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SCÈNE I. 

GASPARILLO, TERESITA, Hommes et 
Femmes du Peuple, 

Au lcrer du rideau, Gasparillo est assis près d*uo 
bufiet à droite , et boit : Teresila est debout A 
gauche, près d*une table, sur laquelle elle ar> 
range pl-iaieurs paquets de cartes. Les boinmes 
et rctnioes du peuple l’entourent. 

cnnet'ft. 

Sarante devineresse, 

Que mon sort vous intéresse, 

Quel bonhcurqtiel plaisir 
De connaître l’avenir, 

CASPAiiLLo, à droite. 

Four dissiper ma tristesse, 

A longs traits buvons sans eesse ; 
Sur les maux de l’avcair 


Tâchons de nous étourdir, 
TEABSiTA, d gauche^ d part. 
Pour une devineresse ; 

Que d’honneur etdenchessel 
Quel profit et quel plaisir 
De lire dans l’avenir, 
GA^PAHILLO , d Teresita. 

Toi, ma femme , toi qui tais lire 
Dans lescartes et dans les cienz, 
Pour leur argent, daigne leur dire 
Leur sort licurcuz ou malbcureuz. 
CROeVR d’homme» Ep DE FEMIfES. 
Oui , daigner nous entendre ; 
Mon argent, le voilà. 

Le voilà, le vuilà, 

TERESITA. C'cstbicii! c’i'üt bien... 
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Tout mon argent le voilà ; 

J cdaoocrau ce que j'ai pour appreodre 
Ce qui m'arrivera. 

TEBBSiTiÿ d Gasparitlo. 

Le boo état que celuMà , 

CBCeCB. 

Savante deviocrcwct 
Que mou »ort vous intéresse ! 

Quel bonheur et quel plaisir 
De connaître l'avenir. 

TEBB81T1. 

Pour une devineresse 

Que d'honneur et de richesse ! 

Quel profil et quel plaisir 
De lire dans l'avenir 1 
CâSPABILLO. 

Pour dissiper ma tristesse, 

A longs traits buvons sans cesse; 
Tachons de nous étourdir, 

Sur les chagrins à venir. 

Entrênt ptutieurs va/sts, en riches livrées, qui ap- 
portent des lettres ^ue Gaspsstillo met sur U ta- 
bte» 

PBCII 1 E& TALET, d Teresita, 

C'est de la part de ma maîtresse. 

TBBB5ITA , embarrassée. 

Je suis à vous dans un instant. 

DBrXlÈME TALET. 

C’est de la part de la duchesse. 
CASPABILLO. 

11 faut répondre sor-le-champ. 

TBBB81TA y A part. 

Mais comment faire ? quel tourment 1 
Regürdant autour d'elle avec inquiétude. 

Que dire, bélul 
Il oc vient pas. 

Vans et moment entre an hommeen noir , et Teresita 
dit avec joie: ■ 

Ah ! c'est lui 
Le voici 1 

L'Aomme en noTr ht remet mystérieusement un pa- 
pier, et sort sans lai rien dire. 

CASPABILLO , U regardant sortir, bas à Tere- 
si ta. 

Ü 'est-ce pas là cet aIgnazS 
Si doucereux , et si aobtU !.. 

Qni par état... 

TBBBsiTA , de mime. 

Tais-toi de gnee. 
CASPABILLO, de mime. 

Sait toujonrs ce qui se passe. 

TBBum, li Gaspwrillo. 

Silence... 

Aux valets pt aux gens du peuple. 

Laisset-mol méditer un lostant* 


Ils se retirent tous au fond du théâtre , elle reste Sêute 
sur le devant avec Gasparillo, d qui elle dit : 

Voyons , voyons ce qu'il m'apprend* 
TBBBSITA, après avoir lu, à part. 

Très bien... m'y voilà... m'y vmlà. 

Je puis parler d’après cela. 

A un des gens du peuple , lui faisant signe Rappro- 
cher. 

C'est Hello, près d’Inès, jeune et gentiüe bmne, 
Couple amoureux. 

VBLLO et inits. 

Quel sera notre aort l 
TBBBSITA. 

Dès ce soir vous aurex une immense fortune. 
TOCS. 

Une immense fortune 1 
TBBCsiTA, d part. 

Et vous vous marierex... D'bier son oncle est mort 
Et nul , excepté moi , n’a pu l'apprendre encor. 

M LLO. 

Et ma fortune et ma maltresse 
Qnelle grande devineresse. 

TOCS, Ceniourant. 

Qu'ils sont heureuxl et nous, et nous... 
Dans te moment on frappe à la porte m dehors. 
TBBBSITA. 

Silence 1 
CASPABILLO, 

On frappe pins fort. 
cvB TOix, en dehors. 

Ouvrez 1 c'est le corrégidor. 

TOCS. 

Le corrégidor, 

CBCECB , à demi^voix. 

Ce magistrat sévère , 

Ici que vientdl faire ? 

Et de trouble et d'eflroi 
Je tremble malgré moi. 

GaspariUo va ouvrir. 


SCÈNE n. 

Les Mêmes, LE CORRÉGIDOR, DON 
RAMinO, plusieurs Soldats. 

LB COBBÉGIDOB. 

Oo ouvre enfin. 

CASPABILLO, 

C’eat le corrégidor. 

LB COBBÉGIDOB, 4 don Romiro. 
Daignez enirer, seigneur. 

CASPABILLO, 4 Teresita, 

Toia, comme U le respeclel 
TBBBSITA. 

C'est quelque grand seigneur bieo pins puissan 

[encor 


« 
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ClSPARItlO. 

Plus puissant qu*im corrégidor< 
lE cnfihÉcinoR,d don liamiro. 

Voici cette maûon qu’on nous a dît suspecte. 

TERESITÂ, et Cl^PAaiLLO. 

Ab! mooseigoeur! 

DON aiMiao. 

CaliDPz-vuus! nous rerrons. 

LE COBBËGIDOR. 

On prétend qu*il y vientdans un but qu'on ignore « 
£t des conspirateurs, et mi^uie plus encore « 

De» Français et de» fraoci'maroDS. 

TERESITA^ et CASPAHILLO. 

A tort un nous accuse hélas 1 
Visitez tout du Itaut en bas. 

DON RAMIRO. 

C’est ce que je veux faire. Allons, cguduises'oous. 
TERESITA, aux gens du peuple. 

Et vous , sans bruit , ifîtircz^vûiis. 
CliCCCR. 

Fendant la sieste , et vers la deu xième heure , 
Nous reviendrons dans »a demeure. 

Elle a raison.,, sans bruit relirons'oous. 
ENSEMBLE. 

CBGCrK. 

TEBB91TA, et GASPARILLO. 

D*an magistrat sévère 
Aedontoos la colère. 

Et sans savoir pourquoi 
Je tremble malgré moi, 

LE CORRÉGIDOR. 

D’un magistrat sévère 
Ne crains pas la colère. 

Aux seuls uiéchans, je doi 
Inspirer de relTrou 
DON RAMIRO. 

D'un magistrat sévère 
Ne crains pas la colère 
Aux seuls mccbans je doi 
Inspirer de IVATroi. 

Tout les é'sns du peuple torlent par le fond; don lia- 
miro, le eorrégidor et les soldats conduits par «i» 
domutique de Tereùla entrent dans l'intérieur de* 
appartemens par la porte à gauche, 

SCÈNE III. 

TERESITA, GASPARILLO. 

TERESITA. S'ils examinent tout, là-haul, 
ils en ont pour long-temps... et que ycut 
dire une pareille visite? 

G.\SPAHILL0. Est-ce que je sais!., je te 
le demande, à loi qui es devinerc.sse... 
ça te regarde... moi je suis tranquille. 
TERESITA. Ott“ trop» A ce que je vois.,. 


est-ce que tu vas rester 11, les bras croisés, 
1 ne rien faire? 

GASPARILLO, te rapprochant de ta toile , 
et se versant à boire. Ne te fiche pas, ma 
femme , ne to fiche pas. 

TERESITA. Eh bien... qu'cst-co que tu 
fais là? 

GASP.SRILLO, buvant. Je m'occupe, 
TERESITA. N'as-tu pas tle honte de boire 
ainsi toute la journée? an lieu de régler 
nos comptes, d’écrire la recette du jour, 
au lieu de travailler, toi qui es fort, et 
vigoureux... toi qui gagnais à toi seul au- 
tant que tous les porte-faix du quartier. 

GASPARILLO, soupirant. Oui, autre- 
foi.s... mais depuis huit jours... je n’ai de 
cœnr 1 rien. 

TERESiT.a. Je m’en aperçois bien... l’au- 
tre semaine encore, vous étiez toujours 
content... toujours de bonne humeur... 
vous rentriez de l’ouvrage en chantant., 
et quoique marié depuis un an, vous étiez 
toujours aussi aimable que le premier jour. ,, 

« Bonjour, ma petite femme... comme tu 
• me semblés jolie aujourd’hui»... 

G.\SP.\RILL0. Qil’est-ce que cela prou- 
vait ? 

TERESITA. Ça prouvait que vous me re- 
gardiez... et ça me faisait plaisir. 
GASP.tRlLLO. Ma chère femme... 
TERESITA. Oui, monsieur... tout cela 
ne parait rien... mais c’est canse que l’on 
fait bon ménage, que l’on prend de bonnes 
habitudes... vous aviez celle dem’aimer... 
c’était bien... il fallaitcontinuer... cela va- 
lait mieux que de ne rien faire... ou de 
boire ain.si... vous surtout qui n’avez pas 
la tête forte... et qui, au premier verre de 
vin... fi! c’est affreux.. . je déteste les 
ivrognes. 

GASPARILLO. Et moi aussi... ceux sur- 
tout, qui boivent pour leur plaisir... c’est 
mal... c’est très mal... mais ceux qui boi- 
vent par raison... il faut les encourager. 
TERESIT.A. Qu’c.st-ce que ça veut dire? 
GASPARILLO. Que je bois... tu le vois 
bien... pour me consoler, pour m’élour- 
dir... pour noyer mon chagrin. 

TERESITA. Toi! des chagrins... quels 
sont-ils ? dis-les-moi, de grlcc. 

GASPARILLO. Tc les dircl.. c’est 11 le 
difficile,., j’ai une jolie femme qui a un 
bon état... qui gagne de l’argent... et qui 
m’aime bien... qui me mène comme elle 
vent. 

TERESITA. Est-ce que cela te fiche ? 
GASPARILLO. Au Contraire... tu as plus 
de tête que moi... c’est 1 toi de comman- 
der... et tu commandes... et j’obéis... et 
dans mon ménage, je suis heureux 
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me un roi... mais je suis amoureux com- 
me un enragé... et c’est là ce qui me rend 
malhimreux comme un diable. 

TERESITA. Vraiment... amoureux... 
Pauvre garçon!., eli bien, il n’y a pas de 
mal. . et je ne vois pas d’où vient ton cha- 
grin, (lii.Usant les yetix.) Car il ne me 
semble pas que je te désespéré... 

G.\SP.\niLLO, s'allentlrissant. Toi! au 
contraire... tu es une bonne femme... 
une excellente femme, le modèle des épou- 
ses... ce n’est pas loi qui m’as jamais fait 
du chagrin... c'est une autre. 

TERESIT.A. Qu’est-cc que cela veut dire ? 
tu en aimerais une autre? 

GASP.ARILLO. C’est ce qui me désespè- 
re .. je m’en veux .. je me battrais. 
TERESITA. Et quelle est-ellc? 
GASPARILLO. Je n’en n’en sais rien. 
TERESITA. OO est-elle! 

GASPARILLO. Je le le demande ; c’est 
l’autre jour , sous le pérystile delà cathé- 
drale... c’est une manpiise, une duchesse ; 
elle avait de l’or, des diamans... deux 
pages qui la suivaient... et moi. j étais 
là, à la porte de l’église, mon cabas sur 
le dos... son pied a glissé; je l’ai soute- 
nue... moi . Casparillo , le porte-faix... 
j'ai senti ma main pressée par une noble 
dame... et depuis ce moment, je ne puis 
pas te dire... ce que j’éprouve... 

TERESITA , />/c«cant. Est-il possible! 

GASPARILLO. Je t’aime tout de même... 
ça ne m’empCche pas de t’aimer... mais 
je ne pense qu’à elle.. . je !a cherche par- 
tout... avant-hier, au combat du cirque, 
auprès de l’estrade du vice-roi, oh! oui, 
c'était bien elle... j'en suis sûr... je me 
suis élancé dansl’aréne... j’ai voulu m’ap- 
procher d’elle... 

TERESITA, effrayée. O ciel! et le tau- 
reau ! 

GASPARILLO. 11 venait surmoi... et les 
tauréadors m’entouraient, il me repous- 
saient, ils me frappaient tous, du bois de 
leur lance... j’étais moulu, ahiiné... tu le 
sais... j’en ailes marques... mais je ne 
sentais rien... je la regardais... 

TERESITA, pleurant. Ah! que je suis 
malheureuse! 

GASPARILLO. Pas tant que moi. 

TERESITA. Et tu oses me l'avouer! 

GASPARILLO. A qui veux-tu que je le 
di.se . tues, après moi, la personne que 
cela intéresse le plus... et puis, je te le 
demande... est-ce de ma faute? est-ce 
qu’on est mailrc de ça? tout ce que je 
peux faire, c’est de l'oublier... c’est de 
me guérir... et lu vois que j’y lâche... 


TERESITA. Et si je faisais comme vous; 
si en attendant, j’en aimais un autre? 

GASPARILLO. lin autre... toi, en aimer 
un autre ! je te tuerais. 

TERESITA. Bien vrai ! 

GASPARILLO. A l’instant. 

TERESITA, d part. A la bonne heure, 
au moins, il m’aime encore un peu... 
{Haut.) Eh bien! prends garde à toi? il y 
a ici dans notre quartier, un jeune hidalgo 
qui, si je ne me trompe, est amoureux 
de moi. 

G.ASPARILLO, arec colère. S’il osait te le 
dire. 

TERESITA, froidement. 11 me l’a dit; et 
si jamais j’ai une preuve de ton infidélité , 
je prendrai ma revanche. 

GASPARILLO. Ma femme! 

TERESITA. Ouplutôt je ne t’en prévien- 
drai pas... tiens-loi pour averti... Silen- 
ce! voici le corrégidor qui revient. 

aoocQac ^ ooqoQ Q OcaooooqoooaooooocccoooQCOOCO 

SCENE IV. 

TERESITA, GASPARILLO, DON 
RAMIRO, et LE CORRÉGIDOR, 
sortant de la chambre d gauche. 

QUATUOR. 

DON BiMiao , flu corrégidor et d Teresita. 

G’eit bien» cVst bien, je luU tranquille, 
Je n'ai rien vu dans cet avile. 
du eorrigidort 

Qui confirme votre suU|i^on. 

TEBBSITA et GÀ9PABtLLO. 

Je vnui l'avais bien dit , 

LE coBBéciDüB , avec humeur. 

C’est bon. 

pourquoi donc» il faut qu'on réponde, 
En cea lieux vient-iltant de monde? 

TEBESiTA , passant pris de don Ramiro. 
Fort aisément, je puis , je croi, 

Vous expliquer ici pourquoi. 

COUPLETS. 

PBEUIEB COUPLET. 

Je promets sans cesse 
A qui les vou lra , 

Bonheur et richesse: 

Tiendra qui pourra. 

J’annonce aux fillettes 
D’clernels amours , 

El j’ai des recettes 
Pour plaire toujours. 

Voilà pourquoi 
Tant de inonde 
A la ronde 
Sc reud cbex moi* 
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Sau4 nuire à personno, 

Hurmis aux jaluux. 

Je reçoit, et donne 
Phis d’un billut-dnuxl 
Protégeant le-< dames, 

En tuMs temps , je suis 
Du parti des femmes. 

Contre les maris ; 

Voili pourquoi 
Tant de monde 
A U ronde 
Se rend chezuiol. 

DON BÀMtKO, souriatit. 

Vraiment I 

caspabillo. 

Et pour prouver ici notre innocence, 
Prtnant tur la taile^ les lettres qu'on a apportée* à 
la première scène. 

De ce matin, seigneur corregidor, 

Voici notre correspondance, 

Que nous n'avuns pas lue encor, 

LE COEiéciDOB, prenanl les lettres. 
Voyons, 

TEICSITI. 

Que faites-vous? 

LE COBRÉGIDOB. 

Mon devoir; dil silence* 
DOff BiMIBO et LE COBREGIDOB. 

Tout observer avec prudence 
Est le devoir d'un magistrat, 

Et ces lettres peuvent, je pense, 
Keofermerdes secrets d’état. 

GISPABILLO et TCRESITA. 

11 faut se soumettre en hücocc, 

Point de murmures, point d’éclat, 

J lettres ,, . , 

billets “ J® pense, 

Ne sont point des secrets d'etat. 

IrC corrigidor décachète les lettres ^ et tes remet <t 
incfure à don liamiro qui le* parcourt en riant. 

DON BAUiBO ) jetant Us yeux sur la lettre. 
La marquise de VillaQore. 

Qui ie croirait ! ati! c’est charmant ! 
Prenanl une antre lettre. 

C’est de don Félix qui l'adore! 

Ah ! c'est vraiment très amusant. 

LE CORBÊCIDOA) riant. 

K’est il pas vrai? a'est amiHaot! 

DON BAUiRO) lisant une troisième lettre. 
L’épouse de l’alcade! 

LE COBBEGIUOB, riant. 

Est-il vrai! 

La refirtnani et tCun air grave. 

C’est iofiffie ! 

La femn e d'uu magistiat. 

BAMIBO, en regardant une quatrième. 
Qn’ai'jc vu ! quel sovpçoa s’élève dans mon ame! 


C’est l’écriture de ma femme ! 

TERE5ITA. 

Est-ce quelque secret d’état ? 

DON BAUIBO, sans lui répondre i s'avance au 
bord du théâtre^ et lit la lettre d voir basse. 

• A deux heures, tantôt, soyez seule chez vous, 

■ On veut T(iu« confier une importante aiïaire. • 

A part, en froissant U papier dans sa main. 

Quelle est-clle ? et pourquoi m'en avoir fait mys- 

Ctèref 

Deux heures^ il suffit... allons , modérons-nous. 
EXSEURLE. 

DON RAMIRO. 

Et la fureur et la prudence 
En mon cœur se livrent combat ; 

Je saurai punir cette oITense : 

Mais pour moi-même point d’éclat. 
TBBESiTA et CA5PABILLO . entrUtix, et Cobser~ 
tant. 

II tremble , il garde le silence , 

.Soyons discrets, et point d’éclat; 

C'est quelqu’afiaire d’importance , 

Oui, c'est quelque secret d’état. 

LE CORRÉGIDOi. 

Tout observer avec prudence. 

Est le devoir d’un magistrat; 

Ce billet, j*CD suis sûr d’avance 
Goot eut quelque secret d’état. 

Don Katniro fait signe au conégidor de le suivre, 
salue de la main 'l'eresita et (îa;<parillo, et sort 
d'un air sombre et rêveur. — Teresita montre à 
sou mari , son cabas qui est sur une chaise , loi 
fait signe de sortir, d'aller A son ouvrage , et elle 
entre dans la chambre à droite. 


SCENE V. 

GASPAUILLÜ, sent. 

Quelle bonne pelilt; femme!., un talent 
un e.sprit... elle en a pins (|iie moi... il est 
vrai que je Pai perdu... et dès qtie je .<tuis 
seul , toutr's mes idées, tous mes rêves me 
reviciineni. ..Ah! si j’étais riche... si j’étais 
un seigncurcii habit doré, j’aurais, comme 
tant d’autres, le droit de raimer... mais 
moi, un porte-faix... que lui offrir?., ma 
misère... {Regardant son .uic.) El avec mou 
cabas... (L a prenant et U jetant sur son dos.) 
Allons donc... rctournon.s à l’ouvrage et ù 
la peine, puisque je ne suis hou qu’à cela. 

AIR. 

Chantant comme s'il appelait Ict pratupies. 

Oh , oh , oh , oh ! 

Des fardeaux, des ballots, 

V'Ià mes bras et mon dos. 
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D'qo messager fidèle, 

Vous connaÎMrz le zèle; 

Où raul-il que je porte 
La charge la plus forte ? 

CaTalicr, senorita^ 

Le porte-faix le Toilli. 

Voilà f voilà. 

Ah! 

7/ va pour sortir et t*amUe, 

MaU, daos l’ardeur qui me ilévure. 

De quel cOté porter mes pas î 
Oii trouver celle que j’adoro,,. 

Où rencontrer tant d'appas? 

A travera un voile infidèle, 

Dès que j'aperçuis une hellc , 

Ausiitôt je me dis c'est elle, 

Et soudain mon coeur bat... et bat. 

RyetanI ton ealtat sur son dos. 
Insensé 1 oc rêvons plus d’elle. 

Et ne songeons qu’à mon état. 

Oh ! üh 1 oh ! oh 1 

Des fardeaux , des ballots ; 

V’ià mon bras et mon dos. 

Où faut-il que jr porte 
La charge la pins forte? 

Cavalier, seuorita, 

Le porte-faix le voilà. 

Voilà, voilà , 

Ah! 

J'aperçois une fillette. 

Ma belle, que voulez-vous? 

— 11 me faudrait , en cachette , 
Aemettc ce billet-doux. 

Donnez. 

Des pauvres , c'est l'économe 
Qui vient de régler son mois. 

Que d'écusl alil le pauvre homme 
Va succomber sous le poids. 

Donnez. 

Là , pour un couvent do moines , 

Les provisions du jour, 

El le diner des chanoines ; 

Moi, je le sais, c'est bien lourd. 

Donnez. 

Et billcls-dooi, et dîner et trésor. 

Donnez, donnez; et s’il faut, plus encor. 

Ou! ubl ubl ub! 

Des fardeaux, des ballots, 

Vlà mes bras et mou dos... 

D’un messager fidèle 
Vous connaissez le zèle; 

Cavaliers, senorita , 

Le porte-faix, le voUà. 

Voilà, voilà, 

Ab 


SCENE VI. 

GASPARILLO, HKLKNA couverte d'un 
long voile. 

GASPARILLO. Ah! qui vient là, chez 
nous? 

I1ELE51A. N*est-cc pas ici la demeure de 
Teresita, la devineresse? 

GASPARILLO. Oui, sig^ora... C’est une 
pratique pour ma femme... (regardant He- 
lena.) C’est étonnant!., crlle taille, cette 
tournure... Il e.st vrai que je la vois par- 
tout... et puis sans l’avoir entendue par- 
ler, il me semble que cette voix si douce 
doit f’irc la sienne... (Haat.)ic vais aver- 
tir ma femme... j’y vais... 

SCÈNE VII. 

Les Précédens, TERESITA entrant par la 
porte d droite. 

TERESITA, apercevant Gasparilio, Eh bien î 
encore ici!., et nous soiumcs déjà au mi- 
lieu de la journée... Tu ii’as pas honte, 
paresseux que lu es! 

GASPARILLO. Jo serais déjà à l’ouvrage, 
(montrant Ilelena.) Sans la sigoora... une 
dame du grand genre... qui te demande; 
et à qui je fais compagnie. 

TERESITA. C’est bon... laissc-nous. 

GASPARILLO, l>as d Tensita, Elle est très 
bien, cetlc fcmme-là... un air distingué. 

TERESITA. Est-ce que tu dois voir ça?.. 
Est-ce que cela te regarde? 

GASPARILLO. iaregardant toujour.^. C'est 
étonnant... je n’aime maintenant que les 
femmes comme il faut. 

TERESITA , le menaçant d'un soufflet. 
Prends garde. 

GASP.ARILLO , vivetTieni. Et les autres 
aussi... ne te fùchc pas... adieu, femme... 
je m'en vais... adieu. 

Il sort. 

SCÈNE VIII. 

HELENA, TERESITA. 

nELENA, /«tant son toile. Enfin, il est 
parti !.. 

I TERESITA, ar«c joie, et courant à elle. 
Que \ois-je! tlona Helena, mon ancienne 

I maîtresse!.. Vous que j'avais laissée à Ma- 
drid; comment êtes-vous à Grcuade ?..qui 
TOUS amène chez moi. 
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HELBNA. Est-ce que tu ne m’attendais | 

f ias?.. Est-ce que tu u’avais pas reçu une 
ettre qui te prévient de mon arri rée ! 

TERESITA. Non vraiment... pas encore., 
mais qu’importe? vous voili... je suis con- 
tente de vous voir... 

HELEXA. Ah ! pourquoi m’as-tu quittée? 
TERESITA. il le l'allait bien... ma tante 
qui n’avait que moi au monde, était souf- 
frante, et me rappelait prés d'elle au pays., 
je l’ai trouvée ici , exerçant l’état de devi- 
neresse... un bon état... qu'elle m’a ap- 

f iris, et qui n’est pas diflicile... elle me l’a 
aissé en mourant... je l'ai continué; et 
vous ne pouvei pas vous imaginer com- 
bien maintenant ma maison est achalan- 
dée. 

BBLEII.A. Vraiment. 

TERESITA. Ce n'est pas étonnant... tant 
de gens sont mécontent du présent, qu'ils 
se rejettent sur l'avenir... et je l’ai i ma 
disposition. 

HELENA. Tu es donc heureuse? 
TERESITA. Ce matin encore je l’étais... 
je n’avais connu aucun chagrin... je m’é- 
tais mariée depuis un an , à un bon et hon- 
nête garçon... le'porte-faix de Valence, que 
vous venex de voir, et qui m’adorait... 
mais les maris... voyei-vous bien... Ah! 
mon Dieu! vous soupirez... est-ce que 
vous connaîtriez cela? 

BELBN.A. Hélas oui... 

TERESITA. Vous êtes mariée? 

BELBXA. Quelques mois après ton dé- 
part de Madrid, mon père me présenta 
comme époux don Hamiro de Melendez, 
que le roi vient de nommer capitaine-gé- 
néral de cette province , et c’est dans cette 
qualité qu’il est arrivé ici, il y a huit jours, 
et nous a amenées avec lui , moi , et sa 
râur, jeune personne qu’il m’a confiée... 

TERESITA. Quoi!., don Ramiro... ce 
chef si sévère, dont l’arrivée seule a fait 
trembler tout le monde? 

HELBNA. Que dis-tu? 

TERESITA. Je sais cela par mes rap- 
ports... il veut tout connaître, tout voir 
par ses yeux... et maintenant que j’y pen- 
se, il se pourrait bien que ce fut lui dont 
ce matin, j’ai reçu la visite. 

BBLENA. Grand Dieu ! s’il m’avait ren- 
contrée ! 

TERESITA. Eh! bien... il n’y a pas de 
mal ù cela. 

BBLENA. 11 y en a toujours avec lui, qui, 
défiant, soupçonneux et jaloux, épie tou- 
tes mes actions... toutes mes démarches; 
et jusqu’i mes pensées. 

TERESITA. Ua pauvre maîtresse 1 
BELERA. Je connais mes devoirs, je les 


remplirai... ils m’ôtent le droit de me 
plaindre... et je ne t’aurais pas confié mes 
peines, s’il ne s’agissait que de moi. 
TERESITA. Que dites-vous ? 

IIELENA. Que j’attends de ton zèle et de 
ton amitié, un service d’où dépendentmon 
repos et mon bonheur. 

TERESITA. Parlez , de graco. 

HELBNA. Eh ! bien... il est quelqu’un 
dont les assiduités peuvent me perdre... 
quelqu’un qui, par son rang et ta naissan- 
ce , ne saurait long-temps se dérober aux 
regards de mon mari. 

TERESITA. Pauvre jeune homme !.. il 
vous aime donc bien? 

BBLENA, tirtaunt. Je n’en sais ren.. . je 
ne veux pas le savoir... mais ce que je ne 
puis ignorer, c’est que partout, il suit mes 
pas... que partout mes regards rencontrent 
les siens... Comment le supplier de me 
fuir, de m’éviter... moi, qui n’oserais lui 
parler, ni le voir... encore moins lui écri- 
re... et cependant Teresita, il y va de ma 
vie... tu ne connais pas mon mari... au 
moindre soupçon , il le tuerait , j’en suis 
sûre... Va le trouver, je t’en supplie.... 
dis-lui que s’il m’aime... que si mon hon- 
neur lui est cher, il évite ma présence- 
TERESITA. Oui, madame. 

BBLENA. Qu’il s’éloigne de cet lieux... 
qu’il quitte cette ville. 

TERESITA. Oui , madame... je dirai tout 
ce que vous voudrez. 

HELBNA. Dieu! l’on vient. 

TERESITA, aptrcnanl Christitiaqni rttU 
timidemait ou fond du théâtro. C’est une 
femme. 

HELBNA. Christina... la soeur de mon 
mari. 

TERESITA , d toix baae si sur Is dstanl du 
théàtrt. Votre belle seenrl.. est-ce une 

ennemie!., la craindriez-vous? 

HELENA, de même. Je ne crains point s<m 
coeur qui est excellent ; mais son indiscré- 
tion... car j’étais sortie û son insu... et je 
ne sais, elle-même dans quel motif?.. _ 
TERESITA, montrant un* porte d droite. 
Entrez lû... m’attendre au jardin, je vais 
la faire causer, et je saurai ce qui i’améne. 

Heleaz qui a baUtë ion voile, entre dani le cabi- 
net a droite. 

SCÈNE IX. 

TERESITA, CHRISTINA. 
CBRISTINA, au fond Ah! mon Dieul.. 
je n’ose avancer... et le cœur me bat... 
n’est-ce pas ici que demeure 1a signera 
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Teresila, ceUe grande devineresse. .. qu’on 
dit ai .savante. 

TEUESITA. Oui, segnorita... approchez , 
et n’ayez pas peur... pari,) Klle est 
gentille, notre belle-sœur , et sa vue me 
prévient poiirelle. ( Haut. ) Qui êtes- vous? 

CHRISTINA. J’aimerais autant at)tant ne 
pas vous le dire... c’est un grand secret 
que je viens... Depuis huit jours... je 
n’entends parler que de vous. . . et je mou- 
rais d’envie de vous consulter.,. Aujour- 
d’hui, par un grand hasard, mon frère, 
qui ne nous quitte jamais, était sorti... 
ma sœur venait de partir pour la messe... 
j’ai pris sur-le-champ ma résolution .. je me 
suis enveloppée dans celle mante, et me 
voilà... Dépêchez-vous, pourque je puisse 
rentrer à Diôtel, sans être reconnue de 
personne... 

TERESITA. Excepté de moi qui sais tout , 
qui ai deviné sans peine doua Christina 
de Melciidcz. 

CliniSTlNA. Est-il possible... tout ce 
qu’on dit de vos talcns est donc véritable... 
alors je n’ai pas besoin de feindre avw 
TOUS ; vous savez ce qui m’amène.. . Tenez , 
( lui donnant une bourse. )Voilàtoutce que 
je possède... si ce que je désire doit arri- 
ver, diles-Ie-moi tout de suite, sinon, et 
si c’est impossible, nemeditesrien... pour 
que je puisse espérer toujours... eh bien 1 
vous hésitez... O ciell.. 

TERESITA, à pari. Non , vraiment; pau- 
vre jeune fille... je ne peux pas la tromper 
ainsi... {Haut,) Certainement, je sais ce 
qui vous amène mais pas aussi bien que 
vous... ainsi, dites toujours... mais dépê- 
chez-vous parce que j’ai là du monde qui 
m’attend. 

CHRISTINA. Ce ne sera paslong... (^î- 
ventent.) J’ai un frère, un grand seigneur; 
il a épousé une femme charmante , qui est 
ma compagne, mon amie. 

TERESITA, souriant. Dona Heiona. 

CHRISTINA. Oui , vraiment... mais quoi- 
que ce soit un ange Je bonté , son mari.- . 

TERESITA. Est jaloux. 

CHRISTINA, étonnée. Elle saittout... (>v- 
prenant ) Ehhicn ! oui, monfrère 

est jaloux... ce nWpassafaule; cela peut 
arriver à tout le monde... et cette jaloiisie- 
là est cause, que lors des derniers évéïu*- 
mens, il nous a fait quitter Madrid, avec 
une escorte qui devait nous co aduiredans 
un de ses châteaux. 

TERESITA. C’était bien. 

CHRISTINA. C’était mal... car dès le 
second jour attaquées par h;s soldats des 
Cortès qui ne mènagaient guère les per- 
sonnes de la cour, c’en était fait de nous, 


si l’oflicier qui commandait le détache- 
ment, ne nous avait prises sous sà pro- 
tection... Ohl quel huit et aimable jeune 
homme! Pendantnn moisque nous avons 
été ses prisonières , que de soins I que 
d’égards pour ma sœur et pour moi!., il 
de nous quittait pas d’un instant... si tu 
savais quels nobles senlimcns ! quel cœur 
généreux! quel amour pour la patrie... 
enfin , moi qui étais royaliste, je ne l’étais 
plu.s. 

TERESITA. Est-il possible! 

CHRISTINA. Il faut te dire qiienouspas- 
sionsnos soirées ensemble... tousles trois, 
en tôtc-à-têtc... nous faisions de la musi- 
que... et il a une si jolie voix... surtout, 
quand il ehanlait une certaine romane. 

TERESITA. Et quelle était ce beau jeune 
homme? qui chantait de .si jolies romance? 

CHRISTINA. Son nom, tu le sais bien... 
ne me le demande pas... mais pour la 
romance la voici... je ne l'ai point oubliée. 

nOAlAACE. 

PBEMIER COrPLET. 

Qu'elle tarde il paiaitre , 

Celle que j’aime tant ! 

Lnrsque <»ous ta fenêtre 
Soupireun tendre amant. 

Qui dune püutcauser ton absence 1 
Minuit tunne tk la grande tour... 

Voici la nuit et le silence, 

La nuit, !c tilcncc et l’amour. 

DECXIEHE COUPLET. 

Dès long-temps, MDS paraître, 
Isabelle écoutait; 

On ourre sa fenêtre 
Et Fernand répétait; 

Plus de erainte , plus de souflrance ; 

Tout mon buiilieur est de retour. 
Chantons la nuit et le silence, 

La nuit, le silence et l’amour. 

TERESITA. Il est de fait qu’un beau jeu- 
ne homme qui chante des romances aussi 
expressive» doit laisser des souvenirs... et 
depuis on apensé à lui, on s’en est occupé. 

CHRLSTINA, baissant les yeux. Comme 
tu devines! 

TERESITA. c’est mon élat. Et vous l’a- 
vez revu à Grenade?.. 

CHRISTINA. Deux fois par hasard... à la 
promenade. 

TERESITA. Et vous voudriez savoir... 

CHRISTINA. S’il pense à moi... 

TERESITA. S’il vous aime? 

CHRISTINA, mgfwdmenl. Ah! mon Dieu 
oui... s’il sera mon mari. 

TERESITA. Il ne VOUS l’a donc pas dit 

lui-même ? 
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CHRISTINA. Impossililti !.. il nous suit I 
sans jamais nous parler... sans nous abor- * 
clcr jamais et si tu pouvais par ton art mer- | 
Teilleiix... {Hegardant au fond don Raphaël 
qui entre.'j Ah I que je te remercie ! c*est 
lui, le voici... 

TERESITA. Don Raphaël!.. le flls du 
vice-roi... 

CITRISTINA , baissant son vaile. Lui-mÊ- 
me... 

TERESITA. Allons... elle pouvait choi- 
sir plus mal! 

SCÈNE X. 

DON RAPHaEL, TERESITA, 
aiRlSTINA. 

TRIO. 

Don RAPOAEL, s*approchant de Teresiia., 

Vou». <lont un vante lascicnce. 

Montrant Chrittina, 

Puis je vous parler lanf témoins? 

TERESITA, montrant Christina qui se tient d 
Vécart. 

C*c«t une dame d'importance 
Qui réclamait auiai mes suins. 

S* approchant de lui. 

Mais parlfz-moi, parlcx tout bas, 

Elle ne vous entendra pas. 

DON BAPlUEL, à voix basse, et prenant Tere* 
sita d gauchedu spectateur. 

Auprès de toi l'amour m'amène, 

C’en est fait de mes tristes jours, 

Si tu ne viens à mon secours, 

TERBStTA, souriant. 

Quoi! la nouvelle est bien certaine ? 
Vraiment, vous êtes Miuonreux ? 

DON AAPHAEL. 

Ah ! prends pitié d'un malheureux, 

El voit le trouble de mon ame. 

TERESITA, lui faisant signe de lamain. 

Ah { je reviens vous écouler... 

J/ontront Chriittna tjuiest au eoindu thcAtrcàdroite. 
Laisset-inoi dire à celle dame 
De ne pas s'impatienter. 

AHant « Christina^ elle /«/ dit gaiment et à v»io 
, ba$sc. 

C’est l’amour qui chez moi ramène, 

Il dit qu'il est bien malheureux; 

Il prétend qu'il est amoureux. 

CHRISTINA, de même, 

11 serait vrai! 

TBBBSlTi, de ntdmr. 

“ l 'en suis certaine. 


CHRISTINA. 

Le ciel exauce donc mes vœux. 
EKSEUHLE. 

DON RAPHAËL. 

A toi. qu'un dit si bunno, 

Tout mon cœur s’abandonne ; 

PrClc -moi t(»n secours, 

Protège mes amours. 

TERESITA. 

O hasard qui mVtonncI 
Mail moi je suis ai bonne, 

C'est mon art qui toujours 
Protège les amours. 

CHRISTINA. 

O divine Madone, 

Ma fîdèle patronne ! 

Prèle -moi ton secours, 

Protège mes amours ! 

TERESITA. 

Je savais tout cela... je sais que dans la guerre. 
Elle fut votre prisonnière. 

DON RAPHAËL, aVCC joU, 

Qui te l'a dit ? 

TERESITA. 

Et chaque jour, 

Vous lui chantiez cette romance : 
c Voici la nuit elle silence, 

• La nuit, le silence et l’amour. • 

DON RAPHAËL. 

Je vois que l’on peut tout te dire, 

Oui , tu sais pour qui je soupire, 

Je l’adore, mais son époux». . 

TERESITA, étonnée. 

.Son époux 1 que me dîtes-vous? 

DON RAPHAËL. 

Oui , son époux est si jaloux. 

CHRISTINA , s'approchant de Teresita, d roix 
basse. 

Que dit-il ? 

TERESITA, lui faisant signe de s'éloigner. 
Rien; taisez-vous* 

{A part.) Dieu ! n'allons pasnous compromettre 1 
Ce n'est pas elle qu’il aimait t 
C’est sa sœur. 

DON RAPHAËL. 

Il faut en secret, 
Aujourd'hui même lui remettre 
Ce billet. 

TERESITA. 

Qu’rst-cc que je voi? 

DON RAPHAËL, tirant une bourse. 
Accepte... et cet or est k toi. 

TERESITA, emharrasséeet à part. 

Dieu 2 que faire et quel parti prendre ? 
Montrant la porte da cabinet où dona Helena ett 
entrée. 

Elle est là qui doit tout entendre. 
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DOW KAPBAELy d gauchi , lui présentant la 
bourse et la lettre. 

Accepte (looc*.. combJe mes tccdi. 
CBKiSTiNAy d droite, et C engageant d prendre 
la lettre. 

Accepte dune. 

TBAESITA. 

Je ne le penz* 

DOIT BAPHAEL et CBBI5TllfA« 

Accepte donc, «cccpte doue, 

TEBESITA, d part. 

Je ne demande pat inieat* 

ENSEUBLE. 

BOB BAPBABL. 

Pourquoi se montrer si sérère 
Qnand tu pourrais combler mes tobox ; 
Accepte, on bien crains ma colère, 
Accepte^. U le faut... je le veux. 
CBBISniTA. 

Pourquoi se montrer si téfère 
Quand tu pourrais combler ses Toniz, 
Accepte, ou bien crains sa colère, 

11 Ta derenir forirux. 

TCAESITA. 

Mon Dieu 1 que répondre et que faire? 
idontranl le cabinet à droite* 

Celle qu'il aime est en ces Uenxl 
Et je Tondrais, ô sort prospère 
Je Toudrais (es serTîr tous deux. 

En ce moment s’ouere la porte du fond, et don Asmiro 
parait. 

9 009 9 0990009900000^^00 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, DON RAMIRO. 
riNAL. 

BOB BAMIEO. 

Elle est ici, j'en suis certain. 

CBEisTiBA , Capereevant, 

Dieu ! c'est mon frère 1 

Bile s*auied prie de ta table à gauche, et TVrssifa 
debout devant elle , fa cache en porf ia. 

BOB BAMiAo , ta regardant. 

A ce trouble soudain , 

Je penx deTiner qui m'offense. 
Vainement sous le Toile épais 
Elle espère cacher ses traita , 

Jttant vert elle. 

Je saurai bien dans ma Tcngeance... 

BOB BAPBAIL , iroxenant te théâtre et se 
mettant entre don Ramiro et Christina. 
Arrètex , je prends sa défense* 

BUB BAUIEO. 

El de quel droit f 

BOB BAEHABL. 

Ja ae U conoaiipaij 


Hais daignes accepter le secours de mon brus , 

Et votre attente ici ne sera point trompée. 

Tant que ma main ponira soutenir one épée. .* 
BOB BiMiBO , regardant Raphaël d*un air 
menofonU 

Je connais doue enfin ce rÎTal odieux l 
Ma femme est sa complice. ..et je Teax,toas les deux, 
Les punir... {â Raphaël.) Défcnds>toi, u tu n'es 

[un infAme. 

BOB BAPHAEL. 

Ton sang palra ce mot. 

lu croitent leurs ip4eu 

^***********irfnmn nnn i nnfxsDoijeq9eoo9et»o9e 

SCÈNE XII. 

Les Memes, HELENA, sortant du cabinet, 

BBLBBA. 

Arrêtexl 

tOUÎ. 

Ab 1 grands dieux! 

CBBiSTiBA, étonnée et letant ton toile. 

C'est ma scenrl 
BOB BAKiBO, de mime. 

C'est ma femmel 
BOB BAPHAEA, de mime. 

Celle qne j'aime est en ces lieux 1 

EHSEUBLE. 

BOB BAMIRO. 

Est-ce une erreur qui noos abuse t 
Ma sœur et ma femme en ces lieux 1 
Peut-être A tort fe les accuse. 

Cachons mon trouble 4 tous les yenx. 

BOB BAPHABt. 

Est -ce une erreur qui nous abuse ? 

Celle que j’aime est en ces lieux ' 

Le ciel que mon amour accuae 
Efiiit près de combler mes Toenz. 

BBLBBA, et CHBISTIBA. 

Que lui direl et par quelle excuse 
Calmer ses transports furieux ? 

Malgré moi , mon trouble m'accuse , 

Et je n'ose leTer las yenx. 

TBBMiTA, regardant les deux saurs* 

Ici , leur trouble les accose , 

Elles n'ojcot lcrer les yeux; 

Tftehoos du moins, par quelque ruse, 

De les saucer toutes les deux. 

BOB BAMiio, d£f</sna d Tcrcitla. > 
M’ezpUqoera-t once mystère? 
BiLSHA,f< caiMTiXÂ, trouUéu. 
Seigneur... leigaeor. 
raiiüTA, bas. 

UMct-moi faire « 

Ja tooiuuretai da danger. 
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Ilauty à dûnRamirû dent tUt l'apfrochét tt montrant 
JUtena. 

Sachant qne votre aœur y i ses soins conGée, 
Devaitf en grand secret, venir m’iiitvrrügcr, 

Elle l'avait suivie et l'avait épiée 
Alontrant /« cabine/. 

Invisible et toujours prèle à la protéger. 
CHftisnNi, se ntournant vars Ilelena. 

Ah 1 ma sœur, que vons étiez bonne I 
j 4 don Ramiro. 

Seule, j*ai mérité votre juste courroux 
Que votre bonté me pardonne! 

DON BiMlBO. 

N'en parlons plus. 

TEBBsiTi, bas d don Raphaël. 

RetireX'Voui. 

DON BAPHiEL. 

Mc retirer... non pas encore .. 

/?e;ard!iinf Ramiro , d pari. 

Voilé donc cet époux... ce tyran que j’abborre 
8a vue a redoublé tous mes transports jaloux. 

DON BAMiBO, s'approchant de Raphaël et lui 
montrant Christina. 

Vous, qui sans la connaître , aviex pris sa défense» 
Daignes excuser mon erreur. 

Noble cavalier ; 

DON BàPHAEL. 

Non; après pareille oOense 
Cette excuse ne peut satisfaire mon cœur. 

Se rapprochant de lui et d demi-voix. 
Vous na'uvex insulté , j'en demande vengeance. 
DON BAMIBO. 

Vous l’aurez. 

DON BAPRABl. 

Parlons bas, 

DON BAMIBO. 

Dès demain 

DON BAPIIABL. 

En quels lieux t 
DON BAMIBO. 

.8oua les murs du couvent de sainte Rosalie. 

DON BAPBABl. 

J’y serai, 

DON BAMIBO. 

Moi de même. 

DON BAPHAEL. 

En6n, j'aurai sa vie, 

Ou bien je périrai. 

DON BAMIBO, regardant don Raphaël, 

La mort pour ruades deux. 

BELBNA, TEBBSiTA, CHBisTiBA, Its regardant, 
d part. 

Qu’ont^Üj donc tons les denz , 
ENSEMBLE. 

DON BAPflAlL. 

LBfureQp U TengeBDce 


Sauront guider non bras, 

Comptez sur ma préseuce. 

Je n'y manquerai pas, 

IIELBNA. 

Toi qui vois ma souGrance, , 

Toi qui vois mes combats. 

Céleste providence 
Ne m'abandonne pas. 

DON BAMIBO 
Je punis qui m'uffonte 
Qu'il rerloule mon bras, 

Comptez sur ma présence, 

Je n’y manquerai pas. 

CBBISTINA. 

Quelle douce espérance. 

Avenir plein d'appas ; 

En loi j'ai conGance, 

Ah ! ne m’abuse pas. 

TEBEsiTA, aux deux femmes. 

Mon r.èlc et ma puissance 
Vous tirent d'embarras, 

Gardez bien le silence, 

Ne vous trahissez pas. 

SCENE XIII. 

Les Memes, Gens du Peuple , 
GASPARILLO, 

cnceuB. 

INES et MBLLOj d Téresilo. 

Quel bonheur l sa prophétie. 
S’accomplit pour nous déjé ; 

Dès demain l'on nous marie, 
Célébrons Teresita. 

GASPARILLO, d Inès etMello, 

Quoi! vraiment, vous venez de faire un liéritage I 
Montrant Teresita, 

Elle l'avait prédit; et votre mariage. 

, A'nvcnfiant et apercevant Ileicna, 

Ah! grands Dieux ! qn’ai-je vu ! 

TBBESITA, l'examinant. 

Qu’as-tu dûocl 
GASPABILLO. 

Rien, ma femme. 

A parti regardant Heiena, 

C’est elle... c’est bien elle*., oui, c'csl la noble 

(dame. 

Que, dans mes rêves amoureux, 

Je cherchais eu tous lieux. 

Haut à Teresita, lui montrant lUlonâ, 

Qu’elle est belle! 

TBBESITA, sévèrement. 

Où vas-tu r 

G.»A«iMO, à part. 

Délkei <]« mon «ui<) 
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Si je pouvais suivre ses pas ! 

TSABSITA , voyant qu*ilveui sortir. 

Reste..* tu ne sortiras pas. 

CASPABILLO. 

El pourquoi? 

TEBESITA. 

Je le veux. 

CASPABILLO* àpati. 

Craigaoos sa jalousie. 

DOM BAPHAEL, de Cauire côté du théàirey bas 
d Don Ramiro. 

Ademaio. 

Doit BAMIBO. 

A deruaia nous nous verrons tous deux. 
Doit BAPBAEL. 

J'y serai. 

DON BAUIBO. 

Moi de même. 

DON RAPDAEL. 

EnCny j'aurai sa vie* 

Ou bien je périrai. 

DON RAMIBO. 

La rouit puur l'un des deux. 
BELERA et CBBISTIRA, d part. 
Qu*unt-iU donc tous les deux. 

TB1E5ITA, de Vautre côtéfd Gasparilio qu*etU 
rei'unt. 

Reste ici , je le veux. 

ENSEMBLE. 

DON BAPBAEL. 

La fureur* la vengeance, 

Sauront guider mon bru. 

Coroptex sur ma présence 
Je n’y manquerai pu. 


DON BAMIBO. 

Je punis qui lu’oSense, 

Qu’il redoute mon bras; 

Goiuptet sur ma présence. 

Je n’y manquerai pas. 

TBBEjlTA. 

Mon xèle et ma prudence 
Vous tirent d’embarras; 

Gardes bien le silence, 

Ne vous tralûsses pvs. 

CHEl^TIHA. 

Pour moi quelle espérance l 
Avenir plein d’appas I 
Et toi j’ai confiance! 

AU! ne m’abuse pas. 

HELERA. 

Toi qui rois masoulTiancc 
Toi qui vois mes combats. 

Céleste protidcDce 
Ne u’abaodoDQC pas. 

CASPAEiLLO, regardant Helena. 

Graud Dieu ! que d'élégance 1 
Que de grâce et d’appas 1 
Douce et ebère espérance 
Ne m’abandonne pas. 

CHOEDB. 

Comme la providence , 

Vous éclaires nos pas. 

Notre reconnaissance 
Ne vous manquera pas. 

Teresita, que les solliciteurs entourent, retient 
toujours près d’elle son mari , qui suit des yeux 
Heicua qui sort avec Chrislina et don Ram iro. 
CelDi*ci serre b main de den Raphaël, qui re> 
garde encore Helena, et sort du c6lè opposé. 


ACTE DEUXIEME. 

La chambre d'HcIena. — Une soirée espagnole. — Helena et Chrislina. — Plusieurs Danie.<« et 
jeunes filles assises, et occupées de diOcrens ouvrages de femme. — A gauche, un large ba'con 
dont les croisées sont ouvertes. 


SCENE I. 

HELENA, CHRÏSTÏNA, Dames. 

CUGEt'B. 

Brise du soir, brise légère 
Combien Ion souffle a de douceur, 
Reviens, A la nature entière 
Rrndre le calme et la fralcbeur. 

CHRI5TINA, à Heltna. 

Pour nous consoler de l’absence, 
Moi d’un fré/e, toi d’an époux, 


Ces dames, quelle complaisance. 
Viennent passer la soirée avec noua. 
HBLENA, dpart. 

Ne pouvoirêtre seule... 

Ilautt à Chrittina, montrant ton ouvrai;e. 

Allons, que la veillée 

A d’utiles travaux au moins soit employée. 

CBEiSTiRi , laissant tomber ses bras et son 
outrage. 

DéiAssons«noai plutôt de lacbalenr du jour. 


Digitized by Google 


LE POBTB-FAIX. 


La nuit et lea plaUlrs «ont enfin de retour. 
cnciEca. 

firite du soir, brise légèic 
Combien ton soiiITle a de douceur ! 
licviensf à lauahire •■ntière 
Itcodre le calme et la fraicheur. 

On entend lé ton ttune eloehé. 


tout snrreiller... cl puis je viendrai vous 
embrasser.. . car avant de vous dire bon- 
soir... j'aurai.s quelque chose à vous ap- 
prendre... ù vous confier. 

HELENA. A moi!.. 

CURISTINA. Oui... adieu, je reviens. 


G’eft l'angclus, entendex-vout f 
C'ett l’heure de prier; roctdamea , i genoux , 
Toutet tombent à genoux. 

CBBIST12U. 

Vierge dirîoe , on qui j’eapère, 
par qui nt s vœux sont exaucéi , 

Si je t’adrestc ma prière 
Ce a’eat pa» pour moi, tu le sait. 
CBOECR. 

Vierge divine , en qui j’espère , 
l’ar qui mes vœux sou exaucés, 

Daigne accueillir notre prière 
Notre cœur est pur, tu le sais. 

Les vois vont toujours en diminuant. Sur cette 
ritournelle , toutes les femmes sortent. 


SCENE II. 

UELENA, CHKISTINA. 

HELES.A. Enfin , elles s’éloignent. 

CilRISTINA, regardant autour d’elle. Je 
n’en reviens pas encore de tous ces apprêts 
de voyage. Quoi vraiment, ma sœur, vous 
partez demain ? 

BELENA. Tu vois que mes malles sont 
presque achevées... je vais passer quel- 
ques semaines en retraiteau courent Delta 
Piéta !.. 

CilRlSTlNA. En l’absence démon frère. 

HELENA. Je ne partirai pas sans l’avoir 
TU. Les devoirs de sa place l’appelaient ce 
soir à quelques lieues d’ici, mais demain 
matin il revient... 

CHRISTINA. A la bonne heure... 

HELEA'.A. En attendant, et comme nous 
ne sommes plus que des femmes dans la 
maison... prends bien garde... 

CBRISTI.’VA. Oui, ma sœur. 

BELENA. Qu’on ferme bien toutes les 
portes... à commencer par celles de cet 
appartement. 

CBRI.STIAA. Oui , ma sœur... mais pas 
encore. 

BBLBN.A. Et pourquoi? 

CBniSTlüA. Je vais donner des ordres... 


I SCÈNE III. 

HELENA, seule, et assise. 

Quelle journée! j’ai cru qu’elle ne fini- 
rait pas... cette rencontre chez Teresita... 
ce Raphaël que je relrourc partout... moi 
qui fais tout pour le fuir... et quand j’y 
parviendrais... le moyen de fuir son ima- 
ge... qui dans ce moment encore... est là 
devant mes yeux.... je partirai.... j’irai 
m’enfermer dans cette retraite, pour cher- 
cher aux pieds des autels , la force de l’ou- 
hlicrl et si demain, à son retour, mon 
mari s’étonne de cehrusque départ... je lui 
dirai la vérité... je loi avouerai toutccqui 
se passe ilans mon cœur... oui, c’est le 
seul parti à prendre... et depuis que j’y 
suis décidée, me voilà plus tranqii’ille. .. je 
parviendrai peut-être ainsi à chasser ce 
souvenir qui me | oursuit. 

On enlcad luiisie balcon à gauche un prélu d« 
guilurc. 

Qu’cntciids-je!.. cette romance qu’au- 
Irefois nous chantions ensemble... allons 
il faut, que malgré moi, tout me le rap- 
pelle... jusqu’à cet air, que le hasard fait 
sans doute jouer sous mes fenêtres. 

lUPfliEL, en dehors. 

Quelle tarde k paraiire 

Celle que j aime tant; 

Luraqiie auus sa renètre 

Soupire su» amant. 

UBLENA, s'éloignant do ta fenêtre. Grand 
Dieu! c’est lui!., gardons-nous de nous 
montrer. 

DOK BiPBiEi., en dehors, acheeant la ro~ 
mancc. 

nempli de trouble et d’eipèrance , 

Ko attendant »on doux retour ; 

Cbaotoni la nuit cl le ailenee , 

La nuit, le silence et l’umonr. 

DELENA. Ah ! c'est se rendre coupable 
même de l’entendre; et je oc dois pas... 

Elle court fermer la fenêtre ; et en ce moment don 

Raphaël , qui vient de monter sur le bajeon , se 

présente devant elle» 
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bblena. Nallcment. 

Est-cc ma faute A moi, ai 
je l’aime ; ai je n’aime que lui. 

HBLBAA, regardant la porte d droite, 
Taia-toi... tais-toi, de grâce. 

CHRISTINA. Il n’en aaura jamais rien... 
soyei tranquille... mais A tous, ma sœur, 
et mou amie, je nuis bien tout arouer... 
eh bien, oui, je n en aimerai jamais d’au- 
tie... et s’il n’est pas mon mari, je me 
mettrai dans un courent. 

HELE2I.A. Y penses-tu ? 

^ CRRlSTmA. Ou je mourrai de chagrin., 
c’est comme tous roudres... choisisses... 

UELESA. Non, tu ne mourras pas... il 
est impossible qu’il ne soit pas touebé 
d’nn amour aussi rrai, aussi sincère, et je 
cois... j’espère qu’il t’aimera... oui, il 
doit t’aimer... et en t’épousant, il assure- 
ra notre bonheur A tous. 

CHRISTIIIA, avec joie. Vous croyei... 

HBLENA. J’y tAcherai du moins, et de 
tout mon pouToir... adieu, ma sœur,bon- 
ne nuit. 

CHRISTINA. Je TOUS ai parlé, je m’en 
Tais plus heureuse, plus tranquille. 

HE l. EN A. Ahl tu as raison... un amour 
pur et légitime est si doux , même quand 
il est malheureux... bonsoir, bonsoir... A 
demain. 

Cbriitiaa sort par la porta da fond , qu’on lui en- 
tend fermer aux rerroux. 

8eee8eg888e8BeeB888Ba888e8 0 0 C e88a88«8B»W8O 

SCÈNE VI. 

BELENA, DON RAPHAËL, 

ovo. 

BUBIfA. 

If tigré mot» Tout Tenet d'entendre 
Let tvenz que m’a faîtt ma tœur ; 

Un ceenr n naïf et ti tendre 
Ne dit'iJ rien à votre cœnrt 
soif AAPHAKL. 

Je mU qu’elle ett aimable et belle i 
J’admire ta donce candeur. 

Hait je le teni , ce n’ett pas d’elle 
Qne peut dépendre men bonheor. 

BELBIIA. 

Ab 1 ti {amait je tooi fut ebère , 

Si TOUS m'aimes encor.aa 

DOIT BAFBABl. 

£h 1 bien I 


BSiEifAÿ at4C énioiion, 

Qn’avec elle un bymeu prospère 
Fatte tan booücur... et le mien. 

DON BAPOABL, étonné. 

O cicll 

BBLBNA. 

Esaucez ma prière 
Ecoutes la vois de l’honneur. 

DON BAPBAEL. 

Ah 1 JC n écoute que mon oocur. 
ENSEMBLE. 

DON BAPBAEL. 

O maiirette chérie l 
Dous charme de ma vie , 

Toi seule auras ma fui... 

Vivre et mourir pour toi , 

Je Tenx vivre et mourir pour toi. 
BELENA. 

Ahl je Tons en supplie 
Je serai votre amie. 

Je vous rends votre foi 1 
De grâce . ouhlii z-mol 
Si vont m’aimes OQhliez*moi. 

BBLBNA. 

Rappelez*Tous le serment qoi me lie, 
BAPBAEL. 

Aappelcx-Tons qu’en vont seule est ma vie. 
BBLBNA. 

Partes, alors, fuyez ces liens } 
Partez, je ne puis vont entendre. 

DON BAPBAEL. 
iiecevei mes demteri adieuz. 

Au combat où l’on doit m’attendre, 
Demain, je ne veus pas défendre 
Des jours qui vous sont odieux. 
BELENA. 

* 

Quoi! de main un combatl que ditei*Tous, grands 

Dieux! 

DON BAPBAEL. 

Près du couvent de sainte Rosalie, 

Mon sort s’accomplira; mais si je dois périr... 
C'est pour vous senic, 0 mon amie, 

Que sera mon dernier soupir. 

ENSEMBLE. 

DON BAPHABl. 

O maitresso chérie 1 
Dous charme de ma vie , 

Toi seule aurss ma fui ; 

Vivre et mourir pour toi. 

Je vens vivre et mourir pour toi. 
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HELENA. 

Ah ! je TOUS en fupplic 1 
Je Bcrai Totrc amie, 

J e TOUS rends votre foi 
De grâce » oobliet>oioi , 

Si TOUS m'airocz , oubiiez>moi. 

Eh ce moment , on entend frapper en dehors , dans ta 
rue» 

BELEffi, étonnée s*arrite. 

A cette heure, chez moi, qui frappe do la aorte? 
DON BAPBABL, écOUtcnt, 

C'eal CO dehors, c’est A la grande porte. 

BOB bahibO) en dehors y dtoix Aaute. 
OoTrez, ouTrez... chacun déjà dort*il ici f 
BELEBâ. 

Ceo est fait de nous, c’est œoo mari. 
EN5EUBLE. 

HBLEBA. 

De sarprise et d’horreur 
Je sens battre mon cœur ; 

Je tremble, et meurt d’effroi; 

Hun Dieu , secourez-moî. 

DOR EAPHAEL. 

Pour clic, de terreur. 

Je sens battre mon cœur; 

AU ! calmez cet effioi , 

Grands dieux ! inspirez-mol. 

A la fn de l'ensemUe on frappe encore, 
BELERA y regardant par la fenêtre. 

On s’éveille... on se lève, on ouvre... 

Il me tuera, s’il vous découvre. 

DOR RAPDAEL. 

Ne craignez rien , je pars, 

// s'approche du haleon et va deieendre , il s'arrête, 
O Dieu ! 

L échelle est renversée , 

BELERA. 

Et comment, de ce lieu, 

Sortir maintenant. 

dor RAPDAEL, courant d la fenêtre. 

Que m’importe f 

. BEI.E 1 U, tr»» U C arrêtant. 

Y ptoMi-rotu... treote pied.de btutenr! 
DO* »iraiEL , lui prenant la main. 

Et pourquoi trembler de la sorte ? 

Ouc m’importent mes jours , pour sauver votre 
^ [lionneur. 

BELERA* 

Ce n’csl point le sauver; c'ist attester ma honte. 
dor RAPHAËL j écoutant. 

Silence*. 

BELERA, avtc effroi, 

EnlcndeX'Voust on monte. 

DO* BAfBiïL , roulant retourner dans C ap- 
partement à droite. 

Ah! cct appartement, 


HELERA. 

Arrêtez.., c’est celui 
Qa’babite mon mari. 

DOS RAPHAËL, montrant la grande malle. 

Ah 1 ce coffre, du moins... 

BELERA. 

Je n’y pois consentir; 

VoDs n’y pourrez rester. 

DOR BAHIEO y en dehors y à la porte de CappoT"- 
tement. 

Ouvrez. 

HELERA. 

Je vais mourir. 

ENSEMBLE. 

BELERA. 

De surprise et d’hoirenr 
Je sens battre mon cœur... 

Je tremble et meurs d’effroi, 

Mon Dieu! secourez-moi. 

DOR RAPBAEL. 

Pour elle, de terreur. 

Je sens battre mon coeur, 

Ab! calmes votre eOVoil 
Hun Dieu ! aecoode-moi. 

A la fin de cet ensemble, don Baphael sc cache 
dans le coffre, dont il referme le couvercle sur 
lui ; et dun Uamiro continue A frapper à la porte; 
Uclcna va ouvrir, don Ramiru parait 

i-inririnnnnfirnnnn 

SCÈNE VII. 

HELENA, DON RAMIRO. 

HELENA. Pardon, monsieur, de tous 
aroir fait attendre. 

DOK EAMinO, laregardant attentivement. 
Eh! mais... comme tous êtes émue! 

HELENA. Le trouble d’tinc si brusque ar- 
riréc au milieu de la nuit. 

DON lUHlRO. Oui : la nuit est fort avan- 
cée... comment, à une pareille heure, 
n’êtes TOUS pas couchée ? 

HELENA, troublée. Je lisais dans ma 
chambre... et je m’étais endormie... là, 
dans un fauteuil... lorsque j’ai été réTcillée 
par TOUS en sursaut... cela ma causé une 
frayeur... 

DON RAMIRO, lui prenant ta main. Que 
TOUS aïci conservée encore. 

HELENA. C’est vrai. 

DON R.AHIRO. Je suis faché que ma pré- 
sence produise un tel effet. 

HELENA. Monsieur... 

DON RAMIRO. Je ne suis resté que peu 
de temps à Santa-Fé... le temps d'y don- 
ner les ordres necessaires... et je me suis 
hâté de reïcnir... car j’ai demaiu, ici... au 
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point du jour, une affaire que je ne puis 
remettre. 

HELENA. O ciel! quelque danger tous 
menace ! 

DON RAIIIHO. Qui VOUS le fait présu- 
mer. 

HELEN.v. L’air sombre dont vous m’an- 
noncer. cette nouvelle... et puis hier, chez 
Teresita... je vous ai vu parler é voix 
basse avec ce jeune homme. 

DON n.VMinO, d’un air méfiant. Ce jeune 
homme ! que vous ne connaissiez pas. 

IIELENW, baissant Us yeux. Fort peu. 

DO.v H.viliRO. Vous savez donc, comme 
je l’ai appris depuis, que c’est don Ka- 
I pbacl... le Cls du sice-roi. 

HEI.EN.\. Oui, monsieur. 

DONRAMIRO, la regardant avec défiance. 
Ft il étaitlé... par hasard! 

HELENA. Pouviez-vous supposer qu’il y 
fut par mon ordre? 

DON RAHlHO. Kon; car sur-le-champ il 
eut payé de sa vie... du reste, et quoique 
son père soit rentré en grâce; quoiqu’il 
commande en cette province, c’est une fa- 
mille de traîtres et de rebelles... le fils sur- 
tout, qui a siégé dans l’assemblée des cor- 
tès... et je suis trop heureux de pouvoir 
le châtier.. , nous nous verrons demain. 

HELENA, avec effroi. Quoi, c’est avec 
lui? 

DON RAUIRO. Ne craignez- vous pas 
déjà pour scs jours? 

HELENA, avec indignation. Ah ! monsieur! 

DON RAHIRO. Pardon ! c’est vous outra- 
ger, je le sais... tielena je vous rends bien 
malheureuse... mais dites-vous par fois 
que mes tourmens sont plus cruels qucles 
vôtres... et demain , si je succombe, ne 
haïssez pas ma mémoire. 

Helena tremblante, cache aa tète dans «a main. 

Duo Raïuiro revient près de sa femme, lui prend 

la main, l’embrasse sur le front , puis rentre 

dans son appartement. 

eeoeeooeeoeeoooooooooMeeooooooeoQOMooeooo 

SCÈNE VIII. 

HELENA, seule. 

11 €!«t parti. .a {Appelant d voix basse. 
S*approchant du coffre qu'elle outre.) Ra- 
phaelt sortei sans bruit... ù ciel ! sa main 
est glacée ! * 

RÉCITATIF. 

Mon Dieu l que puis>je faire 2 

Avec (Uuspoir, 

Raphaël, Raphaël 1 il oc me répond pat... 

Que cette Toix qui te fat chère 

Disaipe tua sommeil et l'arracbc M Uépat, 

Lt Porte-Faix, 


Avec fenéreste. 

Rerient i toi mon bien toprême. 

Avec (Utire, et à genotiæ prie de taù 

FcoutC'moi... je t'aime... je t’aime... 
Rericna entendre mon amour. 

Se relevant et t’éloignant de lai. 

Qu'ai'je dit... û honte èlemellet 
Je me rendj criminelle. 

Sans pouvoir toi rendre le jour* 

AIR. 

Je tremble, je frisaoniiey 
Mon Dieu 1 n’cat41 personne 
Qui protège mon aurt ? 
llclasj tout m'abandonne, 

Et partout m'enrironne 
Ou la honte, ou ia murU 
Uclas ! sa perte est assurée 
11 fa mourir ! je mourrai comme lui ! 

Oui, mais mourir déshonorée. 

Et mes enfaas, et mon maril 
Je leur laisse le droit de m'accuser toujours. 

Ah! qui pourra Tenir 4 mon secours. 

Je tremble, je frisonne, 

* . Mon Dieu, n'est*U personne 
Qui protège mon sort? 
llilasi tout m'abandonne, 

Et partout m'enviroone 
Ou la honte on U mort. 

On entend dans la rue et dont te lointain ta rondeque 
GatpariUo chante au premier acte. 

Oh 1 oh ! des fardeanx 
Des ballots. 

BEiBKà, écoutant. 

Qu'ente nds-je, et quel espoir en mon cœor fient 
(de naître F 

Qnelqa'oD passe sous ma fenêtre. 
Courant au balcon, et appelant à voix h itte. 

Ah 1 quel qu'il soit... Seigneur cafalier... 
GÀSPÀAiLU)^ en dehors dans la rue. 

Qui m'appelle r 

BELERA. 

Il y fa de mes jours! 

Le long de ce balcon rclevczcettc échelle, • 
Et par pitié venez 4 mon seconrs. 

11 m'obéit... il monte... 

Le voyant paraître au balcon» 

O ciel qn'ai'je va U1 
G'ett le mari deTeiesita; 

Je suis sanvée. 

< HOO CO90OQG9OO99QOOQ CXH GO 0 QQOg 909000090 aOQCQQ 

SCÈNE IX. 

HELENA, GASPARTLLO, entrant dans 
l'appartement. 

GA9PAB1LL0. 

Où suil-je ? et ptr quelle aTentare F 

9 . 
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HElEKi. 

Parles bai, je vous en conjure. 

GiSPÀftiLLO» C approuvant. 

Que TuU*je ! ai-jc bien met esprlli I 
Oui voilà celle que j'adore ; 

Un longe heareus m'abuie-t'U encore f 
Ange* du ciell aeraU-je en paradia, 

BUO. 

BIL19A. 

De grâce, parlons baa, Teruita^ votre femme 
M'est dévouée... 

GASPABILLO. 

Et je le sois aussi. 

BELEHA. 

Vous pouvet snb sauver. 

GASPABItlO. 

Commandes, me voici, 
BELBNS. 

Ma forinne est à vous. 

CA5PABlLtO. 

Ob! non... non pas , madame, 

AvMimiruM, 

De mes désirs ce n'est pas là l’objet; 

Et de choisir si l'on me laissait maître... 
BBLBBA. 

Mais avant tout, il faut être discret 
GASPABILLO. 

Je le serai. 

BBLEHA. 

Pour vous peut-être, 

Ce n'est pas sans danger. 

GASPABILLO. | 

Tant miens. 

BBLBBA. 

Il Tant do rcenr. 

GASPABILLO. 

J*en ai pour deus. 
E!«SEHBLE. 

BBLEHA. 

* G’eat loi, Dieu tutélaire 

Qui renroyc eu ces lieux ; 

Sensible à ma prière 
Tq combles tous mes vœux. 

GASPABILLO. 

Parlez, que faut-il faire ? 

J 'obéis à vos vœux; 

Et si je puis vous plaire, 

Je serai trop beoreux. 

BELBKA. 

Sachez qu’un cavalier... chez moi... pendant la 

(nuit 

A mon ioin s'est intrudoit. 

GASPABILLO. 

Je le tuerai... 


BELCNA. 

Non pas, de grâce. 

Car il est là... presque mort... expirant... 

En cc coffre, où, dans son audace 
11 s’est caché secrètement. 

GASPABILLO, dpart, avec colère. 

Quel soupçon... 

BELBBA. 

Daignez, je vous prie 
Ab. daignez le rendre à la v.e! 
GASPABILLO. 

Qu'ai'jc entendu 1 

BELBIIA. 

J'implore ici votre secoors. 

C'est fait de mon honneur... et c'est fait de nies 

(jouiïi, 

S’il était vu chez moi... quoi votre cœur hésite f 
GASPABILLO, d part. 

Oui, de fureur mon cœur palpite 1 
Un homme ici !.. dans votre appartement# 

11 vous aimait l c'est un amant. 

BELEBA. 

Eh 1 bien , s'il était vrai t . . n'ai je pas ton serment 1 
ENSEMBLE. 

GASPABILLO. 

Le dépit, la colère 
Mc rendraient furieux; 

Ici, que dois-je faire 1 
Faut-il servir ses vœux? 

HELERA. 

C'est un Dieu tutélaire 
Qui t'euvoje en ces lieux ; 

Exauce ma prière 
Et comble tous mes vœux. 
GASPABILLO, apris acoir hètUé. 
Puisqu'à vos vœux il faut que j'obéusc, 
Je veux donc bieu vous rendre ce service* 
La regardaut avec amour et Jalousie, 

Mais à condition. 

BELEBA , vivement. 

Tout ce que tu voudras. 
GASPABILLO, acicjoie. 

Serait-il vrai? 

BELEBA, de même. 

Demande, et j’y sonscris d'avance. 
GASPABILLO. 

Eh! bien donc, U me faut... 

BELEBA , lui faisant signe de se taire. 

Silence. 

Ecoutant dt4 evlé de la fenêtre. 

Quel est ce bruit lointain L. o’entends-tu pas? 
On en tend feir militaire tju'on a entendu à ta pre- 
mière scène, et dont le bruit augmente peu à peu. 
11 fant partir; de peur qu'à cc brait oc s'éveille.#. 
Mon mari. 
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GiSPÀRILLO. 

JV'Otends à ux^rreillc. 

Mairt rappeIcZ'Vouf bien cc qui me Tul promis. 

Je Tcui cc soir éïre votre complice ; 
Mais dès deiiiala... chez vous... de cc service 
Je viendrai réclamer le prix. 

Et si TOUS me trompiez f 

BELCNA. 

Qui moi ? vas, ne crains rien. 
GiâPlAlLLO. 

Quel bonheur est le mien, 

EÏVSEMBLE. 

GispAMLLO) à part* 

Pour moi» que! sort protpèrC) 

Je serai donc heureux ; 

Cette beauté si Hère 
Comblera Ions mes vœux. 

MELERA. 

Sois mon Dien tutélaire , 

Daigne combler mes va*ux ; 

Exauce ma prière 
Surs vite de ces lieux. 

Lt bruit dt la ronde approché. 7/ oii^men/c. 7/s/siui 
regarde avec effroi du côté de /’appar/e/iirnt de son 
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mûri, et reprend sur un mouvement plut viff qui 
forme le sittilo du duo, 

ENSEMBLE. 

MELERA. 

Déjà le: bruit augmente 
Je fiéinis d’épouvante 
Je crois, toute tremblante . 
Entendre mon mari. 

Quoi votre cœur hésite F 
D’clTrui. le mien palpite; 

De grâce . partez vite . 

EluigneZ'Vous d’ici. 

CASPAiiLLO ÿ à part y la regardant, 

Ab ! qn’elle est séduisante l 
En la voyant tremblante. 

Mon ardeur s'en augmente. 

Et je suU attendri! 

D’amour... mon cœur hésite ; 

Mai^ d'espoir il palpite... 

J’obéis; au plus vite 
Je m’éloigne d’ici. 

En ce moment, on entend du bruit dans fapparte~ 
ment à droite. — Hctcna *oufJfe ta bougie qui est 
sur la table t et s*èlanee dans la chambre eU son 
mari, Gasparillo trains te coffre du rAté de la croi- 
sée. La ronde militaire devient plus forte, La toile 
tombe. 




ACTE TROISIÈME. 


Un jardiQ public. — A gauche , le palais de dan Ramiro. 


GASPARILLO et scs Compagnons sont d 
droiU tous un bosquet y et boivent; plu^ 
sieurs sont couches à terre, d^autres de- 
bout, d'autres assis. 

CHOEUR. 

Buvons h lasse pleine 
Et chantons tour k touri 
Oublions et la peine 
Et 1rs travaux du jour. 

GASPARILLO, huzant, et commençant d se 
griser. 

Je me sens une joie , une soif infernales 
Dont rien ne peut tarir les feux. .. 
Buvez tous. .. je le veux. 

TOUS. 

C’est donc toi qui régales. 
CISPARILLO. 

Oui , oui, j’ai mes raisons pjor être généreux. 

cnocut. 

Buvons ù tasse pleine, 

Et cUantuDs tour à tour.., etc. 


GASPARILLO, chantont plus fort queux, et 
comme un homme tire. 

Tra, la. la. la, c'est une séguédille. 

Ab 1 ça TOulc'Z'Vous bien chanter? 
Tors, chantant , 

Tra. la, la, la, la... 

GASPARILLO, Ics inierrompani. 
Taisez'Vous, taisez-vous... c'est tout seul qne je 

[brille. 

Jvee colère, 

Tra , U , la , la , voulez-vous m’éenuter ? 

no:vDE. 

PREMIER COUPLBT. 

Une princesse de Grenade , 

Aimait Pietro, le muletier. 

TOUS, en chœur. 

Une princesse de Grenade , 

Aimait Pictro, le muletier. 
GASPARILLO. 

Un muletier bon camarade 
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Vint MOTent oiicnx qn’nn MTalier, 

Hél 

Elle étiût noble , il était beau, 

Obi 

Et l'amour ici bas 
Est de tous les états 
Ah! 

DEVXIÈHB COUPLET, 

Ud jour qu'elle allait à la messe » 

Et qu'il lui tenait Tétrier. 

TOUS. 

Un jour qu'elle allait à la messe , 

Bt qu'il lui tenait l'étricr. 
GA8PAB1LL0. 

On dit que la belle princesse 
Serra la main du ranlctier. 

Ehl 

Ah 1 qu'il é(ait content Pictro I 
Oh! 

Car l'amour ici bas 
Est de tous les états , 

Ahl 

TBOISikUB COUPLET. 

Mais Tuilà que le roi son père 
S'avise de les épier. 

TOUS. 

Mais voilà que le roi sua père 
S’avise de les épier. 

GASPARILLO. 

Et fait d’un coup de cimeterre 
Perdre la tCte au muletier 
Eh! 

Ça mit la prioccisc au tombeau » 
Oh! 

Car l'amour ici bas 
Est de tous les états 
Ahl 
TOUS. 

Bravo , Bravo 

Buvons an muletier Pietro. 
CASPABiLLOy ioui-d-fait irre, et az€C colère. 

Je ne veni pas. 

TOUS. 

Pourquoi? 

GASPARILLO. 

J’en ai le droit peuNétre , 
Je régale, je suis Je maître. 

Buvons à nos amours. 

TOUS. 

U a raison : buvons à nos maîtresses, 
GASPABIILO. 

Bourgeoises ou princesses, 
FTimporte, buvons toujours* 

TOUS. 

Ata plus belle. 


GASPARILLO. 

C'est la mienne. 

TOUS. 

C'est la mienne , la mienne. 
GRSPARiLLO, dUin ton de maître. 

C'est la mienne. 

Et qnand j'en parle , chapeau bas. 

Les menafnnt. 

Chapeau bas ou sinon. 

TOUS, riant. 

La sienne. 

11 n'en a pas. 

GASPARILLO, avec colère. 

Je n’en ai pas. 

un PORTE'FAIX. 

Ni>o, sur mon ame ; 

11 n’a que sa femme. 

TOUS , riant et se moquant de lai. 

Ah! ah! ahl ahl 

GASPARILLO, cnprenant un aucoUet. 

Par saint Jérôme tu sauras 

Ce que pèse mon bras. 

« 

ENSEMBLE. 

GASPARILLO. 

Otii, c'est trop d’insolence : 
Redootez mon courroux; 

Redoutez ma vengeance , 

Car je vous brave tous; 

Oui tous. 

TOUS, riant. 

Ah! quelle extrav.'igance ! 

Il veut nous braver tous ; 

Tais>toi, tais-tui, sücnce 
Ou crains notre courroux. 

A lafîndecet enteml/le, Casparilh a prà au eotlei 
«R de ses eofhpaÿnonSf tju’ii a renverse et qu'il 
tKut fauter aux pieds... On. se jcilc cuir eux, el 
«n tes sépare. 

TOUS, à demi-Toio!. 

Téméraire , téméraire 

Dans les jardins de l'Alhambra , 

De Ramiri) crains la colère 
hegardent du côté du patais. 

C’est sa femme, la vuUà. 

VmlAnt t'emmener. 

KctirODS'DODS. 

GASPARILLO. 

Non pas , j’attends la slgnora. 

TOCS. 

y penses'tu? 

GASPARILLO, se tenant atec peine sursesjanx’ 
bes et tâchant de se relever. 

Moi je suis sûr de plaire 
A toutes les beautés, dès qne je le voudrai. 
E^gan/«iil du eâtèdu palais. 

Et ccUe-ci me pàràit è mon gré 
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TOÜ3, voulant l*entraînfr. 
CrAignoiu ponr lai les suites de rivreue. 
Vieos*t-en« 

GASPiBILLO. 

Ahl ahi je u’al pas de maltresse... 
Vous le disies... eh ! bieo , je reux 
Qu’elle m’accorde à riDstaat... dans ces lieux 
Un tôte 11 t£te. 

T0Ü3. 

Allons, Tiens-t-en. 
GASPABItLO. 

Je reste U. 

£t l’on verra. 

SCÈNE IL 

Le!4 Mêmes, UELENA, et Plusieurs île 
ses Femmes. 

HKLBiu, aparcetant Gasparillo. 

C’est lui. 

GASPABILLO. 

La voilA. 

EXSEMBLE. 

BELENA. 

Oui, c’est lui, c’est lui-même ; 

Ab 1 je tremble d’effroî 
Cachous le trouble extrême 
Quis’empare de moi. 

GASPAEILLO 

Ab 1 quel bonheur extrême. .i 
C’estelle que je vol... 

Aux porU-faix^ 

Allons, à l'instant même 
Sortes tous, laisses-moi. 

CnCEÜBDBS POBTE-PAIX. 

Quelle surprise extrême... 

A peine si j’y croi. 

Sortons à l'instant même; 

Je m’y perds sur ma foi. 

CASPARiLLOi bas à ses compagnons. 

Vous ailes voir. 

S*avançant vertilelena un peu moins 
Pardon , signora. si je vico 
Vous demander nn moment d’entretien, 

A vous seule. 

LES POITE-PAIX et LES FEMMES. 

Quelle audace... 
GASPABitLO, àdemi-toix. 

Vous m'cutendes. 

BBLEifA, se retournant vers sa sœur et ses 
femmes. 

11 suffit. 

Mesdames, laîssex-moi, degrace... 
GAêPAitLio, d ses compagnons. 

Eh bien, eh bleu I ael'avoJs-je dit? 


ENSEMBLE. 

Lti PORTE-FAIX et LIS FEMMES. 

Quelle surprise extrême 1 
A peine si J’y croi ; 

Sortons, à l’instant même, 

Je m’j perds, sur ma foi. 

HBLIMA. 

Ouic’est lui, c’est loi-même, 

Ahl je tremble d’eflroi. 

Cachons le trouble extrême 
Qui s’empare de moi. 

GASPARILLO. 

Ab 1 quelle bonheur extrême... 

C’est elle que je vol. 

Aux porte-faix, 

Alloni, à l’instant même, 

Sortestous... laisses-moi. 

Ht sorUnt tout en s»/enes, et laitttnt JJetena avee 
GatpariUo, 
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SCÈNE III. 

HELENA, GASPARILLO. 

HELENA, après avoir regardé si tout te mon- 
de est sorti, se rapproche de Gasparillo , et 
lai dit d voix basse. Quelle imprudence de 
me demander cet entretien devant mes 
femmes... devant tout le monde. 

GASPARILLO. C’est vrai... mais il y al- 
lait de mon honneur. • 

HELENA. Et comment cela? (le regar- 
dant.) Ah! mon Dieu! dans quel état le 
voilà... (Haut.) Dis-moi vite ce que tu 
avais à m’apprendre. 

GASPARILLO. Il y a d’abord, qde vos 
ordres ont été exécutés... j’ai reconduit 
notre jeune homme jusques chez lui. 

HELENA, effrayée. O ciel! tu le connais. 

GASP.ARILLO, Qui est-ce qui ne connaît 
pas le fils du vicc-roi. .. un beau cavalier, 
vif, aimable, et léger... ipiand je dis lé- 
ger, pas cette nuit... et quoiqu’il n’y ait 
pas loin de votre hôtel, aux portes du pa- 
lais, ou je l’ai déposé... 

I1ELEN.A. Achève, de grâce... a-t-il repris 
ses sens?., est il revenu à la vie? 

G.ASPARILLO. Pour ce qui est de ea... il 
faut qu’il ne l’ait pas voulu, ou que déci- 
dément il y renonce... car j’ai fait tout ce 
qui était en mon pouvoir. .. j’avais même 
été quérir de l’eau à la fontaine... quoique 
l’eau, voyez-vous, je ne l’aime pas beau- 
coup. 

HELENA. Eh bien ? 

GASPARILLO. Eh bien !.. je lui en avais 
déjà.jeté à la ligure, et j’allais recommen- 
cer, lorsque, d’une rue voisine, débouche 
une escouade d’alguazils... de vrais oigua- 
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lils, qui s’emparent de moi, en criant: à 
l'assassin... et qui m’emmènent au corps 
de garde de la place major. 

IIELENA. U ciel I 

GASPARILLO. Ne vous elTrayei pas en- 
core... car, au coin de la place, il y aune 
allée obscure donnant sur une autre rue... 
celte allée-là, je la connais... c’est celle 
d’un marchand de vin... je m’y élance en 
courant, tandis que les manteaux noirs 
m’y suivent à tâtons, et en tremblant, 
parce que de sa nature, le véritable agua- 
xil a toujours peur... ce qui fait que dix 
minutes après, j’étais clicz moi... auprès 
de ma femme, qui m’a demandé en vain 
d’où je venais... parce que moi, vous me 
connai.ssez... je.suis la fidélité, etla discré- 
tion même. 

IIELEA'A. Je n’en doute pas... je t’en 
remercie... je dois t’en récompenser... 
tiens... prends cette bourse. 

GASPARILLO, refusant. Une bourse! à 
moi... non pas signora. 

ItELEA'A. Quoi! tu me refuses?., par- 
don, jet’aiais mal jugé... et puisque tune 
veux rien pour un tel service... 

GASPARILLO. Je UC dis pas cela. 

IIELEI.A. Farle, alors... comment puis-je 
m’acquitter?., lih bien!., tu hésites... et 
pourquoi ! 

GASPARILLO, dparl. Pourquoi?., c’est 
là le diOicilc .. quoique tout à l'heure 
j’aie bu de nouveau pour m’enhardir, je 
me doutais bien que jamais je n’oserais... 
dès qu’elle serait là... {Eesajant de ieter 
les yeux.) Pardon, signora... je veux, et 
je ne peux vous regarder... [S'enhardis- 
sanl.) Mais je sais écrire, moi... je suis 
savant quoique porte-faix... et alors... je 
vous ai écrit... 

llELESA,orrcimpa<<enc*. Donne donevite. 

GASP.ARILLO , lui montrant un papier tout 
outerl. Ce papier, il est là... mais vous ne 
le lirez que quand je serai parti. .. [En dé- 
tournant la tête.) Tenez, le voici... (Il lui 
donne tC une main , et de Vautre it essuie Us 
gouttes de sueur qui découlent de son front.) 
Dans un moment, je viendrai ici prendre 
votre réponse... [Cherchant d se donner du 
courage.) Adieu, je reviens. Allons, le plus 
fort est faiV 

11 sort sans Ia regarder. 

SCÈNE IV. 

IlELENA, seule tenant le papier d la main. 

Qu’est-ce que cela veut dire?., il y a à tra- 
vers son ivresse... un sentiment de crain- 
te... de honte... et de respect... Lisons... 


(Elle parcourt la tcitre en tremblant , pousse 
un cri, et cache sa tite dans ses mains.) Il 
oseni’aimcr, me le dire... Ah! malheu- 
reuse!.. et il va revenir... il m’en a mena- 
cée... Mon mari, et le corégidori 
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SCÈNE V. 

HELENA, DON RAMIllO, avec le COR- 
UÉGIDOR et Plussieurs Alguazils. 

LE CORREGIDOR. Oui , seigneur , nous 
ignorons encor si c’est une vengeance , ou 
un accident... mais on l’a trouvé cette nuit 
sans connaissance non loin du palais. 

RAUIRO, regardant atec attention sa fem- 
me. Et moi qui soupçonnais son courage... 
moi qui l’accusais d’avoir manqué au ren- 
dez-vous où je l'attendais. 

HELEXA. Et qui donc? mon Dieu! 
RAMIRO. Don Raphaël... mais qu’avez- 
vous donc? 

HELEXA. La surprise... (d part.) Il est 
donc vrai. 

HAHIRO, au corrégidor. A-t on au moins 
quclqu’indicc qui puisse faire découvrir le 
meurtrier? 

LE CORRÉGIDOR. Prés de lui au moment 
où nos alguazils sont arrivés, était un hom- 
me dont il se sont emparés. 

RAHIRO. C’est bien ! 

LE CORRÉGIDOR. Par malheur! il parait 
qu’au détour d’une rue il leur est échappé 
RAMIRO, aux alguazils. Maladroits I 
LE CORRÉGIDOR, montrant les alguazils. 
Mais scs traits leur sont tellement présens 
qu ils le reconnaîtraient entre mille. . . n’est- 
il pas vrai ? 

RAMIRO. Que l’on commence à l’instant 
les recherches les plus sévères. .. la haine 
même que je portais à don Kaphael, à tou- 
te cette famille, me fait un devoir de ne 
rien négliger... car on doit justice àtout le 
monde... et surtout A scs ennemis. 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, GASPARILLO. 
HELEXA, t'apercevant. C’est lui... je me 
meurs... 

GASPARILLO, d Helena. Eh bien, ma 
souveraine ic viens savoir votre réponse? 
PendsDt ce ti'inps , les alcuazils qui ont examiné 
Gasparillu se font cnIrVux tics signes d’inlelli^ 
gence... puis le munirent an corrégidor, et Int 
parlent à toU basse. 

DO» RAMIRO. Qu’y a-t-il donc? 
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LE CORRÉGIDOR, d don Ramiro. II pré- 
tendent...^ que le meurtrier de don Ra- 
phaël... Thomme qui, hier, s’cst échappé 
de leurs mains... est là... devant vos yeux. 
* TOUS, éicmlant tu m(un vtrf Gufparitlo, 
Oui... c’est lui. 

HELENA. O ciel 1 

GASPARILLO , ie rttournanl , et apercevant 
tee alguaziU qtCit regarde en riant. Tiens... 
ce sont mes manteaux noirs de cette nuit. 

HELEN.A. Imprudent! 

G.ASPARILLO. Est-ce que j’aurais dit une 
bêtise ? 

DOM RAMIRO. Eh mais ! n’cst-ce pas cet 
homme que nous ayonsTucheaTeresita?.. 
n’est-ce pas le mari de la devineresse ? 

HELENA, troublée. Oui... je le croiscom- 
me vous. 

DON RAMIRO. Moi, j'en suis sûr..; etee 
serait là le meurtrier de don Raphaël dans 
quel but? dans quelle intention? 

HELENA , effrayée. Oh ! mon Dieu ! 

GASPARILLO, passant devant elle, pour 
se rendre prés de don Ramiro. Ne craignez 
rien... je me tairai... mais vous savez à 
quelles conditions. 

QUATUOB. 

don aamao. 

0«t donc (ai , qne U nuit dernière ; 

On a saUi ? 

CisriRiLLO, (Cunatr indiffèrent. 

Si cela peut tous plaire. 

DOR BAHiao. 

Tu t’ci enfui, 

GASPlBtLBO. 

Si cela peut toui plaire ? 

LR COBBÉGIDOB. 

Pourquoi t'enfuir? 

G4SPABILL0. 

11 est bien cnrieui. 

LB COBBÉGIDOB. 

Réponds, 

CASPABILLO. 

C'est, si je reux. 

' TOCS. 

Réponds, réponds, téméraire. 

GASPABILLO. 

Ce sont lA mes aecreti ; 

Et je ne les dirai jamais. 

Regardant tendrement ïlelena. 

Jamais ! jamais ! jamais I 
Chantant Pair de la ronde de la première scène» 
ïra , la, la , la , la. 

LE coBBéciDOB, d doti Ritmiro, 

C’est là le meurtrier... c’est de toute éridence. 

DON ftAXlBO. 

C’est clair, 


bclrra , rivement, 

AU, gardez* TOUS d’en croire l’apparence, 
dor BAMiBO, étonné. 

Comment, qu'en sarex*Toutf 

BBLEHA, trou6/ée. 

Qui »oir Je ne sabrien. 
Mais il n est pas dans son bon sens , 
GASPARILLO. 

C’eitbicn. 

Elle veut prendre ma défenae. 

Chantant la ronde de la première reènr. 

Une princesse de Grenade, 

Aimait Hétro, le mnlctier, 

TOOS. 

Réponds, réponds* 

GA5PAB1LLO , de même. 

Un muletier bon camarade, 

Vaut aouvent mieux qu’un cavalier. 

TOUS. 

C est lui , c est lui, la cliose est claire. 

Par lui son crime est recoonn. 

LE COBBICIDOI. 

Dès demain;, tu seras pendu. 

GASPARILLO , fumant son cigare. 

Si ccla peut tous plaire. 

enseuble. 

GASPARILLO, chontant. 

Une princeue de Grenade , 

Aimait Piélro, le muletier, 

Un muletier, bon camarade, 

Vaut souTent miUoz qu’un caTalier* 

Et l’amour ici bas 
Est de tous les états. 

AU 1 ah 1 ah 1 «h ! 

BBLRRA. 

O moment de trouble et dlioiTenrï 
D’épouTante je aub atbic 
Si je me tab , il perd la rie ; 

Si je parle , je perds l’hoonciir. 

LR COBBÉGIDOR, DOR RAMIRO, $t les 
ALCVAZILS. 

Un meurtrierl abl quelle horreur! 

Mab son audace est inonie ; 

Gaiment il va perdre U Tîe, 

Ah ! je n’y conçois rien d’honneur ! 

DOR BAMIBO, üu corrégidoT. 

A l’instant même qu'on l'amène. 

Dans celte salle souterraine 
Du palais , et non loin de mon appartemeat 
Je désire avant son supplice, 
L’interrogercncor... ailes, qu’on le saisiase. 

BELERA. 

Ociell arrêtez... 

DOS BAMIBO 9 rexaminani. 

Qu’avec-ToMî 
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nBLERÀ. 

Do TereiUa c’e«t Tépoas 
Et je Toui sapplie ; 

CISPABILIO. 

Oui : je veux prier mtdame, 

De traiumeUieaujourd’bui me* adicoih mafemme 
Si vous le permettez. 

DOS BAHIKO. 

Va , soit ; je le veux bien. 
CaiperiUo $*avenec avec Helenaau bordda théâtre, et 
tans pouvoir «Ire entaulu do don Itamiro et des a/* 
guaiilt. 

CASPABiLLO 9 todjours grU (juoique an ptu 
moinsy d Ùelena. 

Je l'ai promis à vous, ma souveraine, 

Je suis muet , et je ne dirai rien ; 

Mais cette salle souterraine 
Où Ton va m'enfermer. 

HELBSA , tremblante, 

£b bien ? 

GA5PAB1LLO. 

Vous en area 1a clé. 

BBLEMA 9 vivement, 

Vour te délivrer. 

GASPABILLO. 

Non. 

Four m'y venir trouver à Tintant, ou sinon... 

Se retournent vert don ilamiro, et reprenant ta 
ehantOH entre ue dents, 

Tra, la, la, la, la, ta. 

ENSEMBLE. 

CASPABILLO. 

Une princesse do Grenade 
Aimait Piétro, le muletier; 

Va muletier, bon camarade, 

Vaut souvent mieux qu'un cavalier 
Et Tamonr ici bas 
Est de ions les états. 
flltCHA. 

O moment de trouble et d'horreur 1 
D’épouvante je suis saisie ; 

Oui, s'il se tait, je perds la vie; 

Et s'il parle, je perds Tbouoeur. 

LE COUiciDOl, DDE EIEIIO , LES AlCUAZILS. 
Unmenrtrierl ahl quelle horreur 1 
Mais ton audace est inouïe... 

Calment, il va perdre la vie, 

Ah! je n'y conçois rien d'honneur. 

Don JUmirotort par te fond. Le Corrégidor entraî- 
nent dans te palais à droite, GaspariHo qui sort en 
faisant des signeed'inteUigtnee à Jlèîèna, 
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SCÈNE VII. 

HELENA, TERESITA, qui t$t entré, pen- 
dant ees derniers mots et qui s’est appro- 
chée d' Heiena. 

HBLEHA, Us regardant sortir. C’ost fait 
de moi. 

TERESITA , qui est entrée ét la fin du mor- 
ceau précèdent. Pas encore. 

UELEEA. Que dis-tu?., est-cc que lu 
saurais ?.. 

TERESITA. A peu près ; car ce matin en 
entrant, mon mari m’a raconté, sans le 
Touloir, ses aventures de cette Jnuit... sa 
passion pour tous... il dit tout, quand il 
est gris. 

BELEHA. O ciel!., et pour comble de 
malheur... il est là, en prison dans une 
salle basse du palais , don Karairo veut l’in- 
lerrogcr encore, et j’aime mieux d’aTonce, 
et de moi-même tout aTOuer. 

TERESITA. Jamais , madame, jamais... 
il ne faut rien avouer aux maris... c’est 
leur rendre un mauvais service... même en 
leur disant toute la vérité, ils croient que 
nous leur eu cachons la moitié... et pour 
leur bonheur, encore plus que pour le nô- 
tre, il ne faut rien leur dire du tout. 

HELERA. Et comment forcer plus long- 
temps Gasparillo à sc taire ?.. Sais-tu à 
quefprix il met son silence?.. Tiens, lis... 
Elle lui donne le papier que lui a rem» Gaspa- 
rillo. 

TERESITA, parcourant ta lettre. Ahl.. 
l’horreur!., si je m’en croyais. .. je le lais- 
serais pendre... pour lui apprendre.. .mais, 
non, il faut vous sauver en le forçant à sc 
taire. Est-il quelque moyen de pénétrer 
dans sa prison ? 

HELÈRA. Une salle basse du palais... 
Adresse-toi de ma part, au concierge qui 
m’est dévoué; d’ailleurs, toi, sa femme, 
il ne te refusera pas. 

TERESITA. C’est bien! 

BELERA. Mais quel est ton dessein? 

TERESITA. Soyez tranquille... fiez-vous 
à moi... si je peux avoir une dernière 
preuve de sa trahison, je lui ferai une telle 
frayeur, que je vous réponds de lui et de 
son silence... mais, surtout, je vous le re- 
commande : n’avouez jamais rien à votre 
mari. 

HELERA. C’est lui ! 

TERESITA. Du courage, je vous laisse... 
Ah! mon Dieu! que les honnêtes femmes 
sont gauches. 

Elle entre dus le palais à droite. 
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IIELENA, RAKimO. 

SCENE VIII. 

HELERA , d part. Qu’il a l’air sombre et 
rÊYcur. [Haut.) Eh bien, monsieur, quel- 
les nouTelles? 

don HAHIRO. Plus j’y songe et moins je 

f ieux comprendre l'obstination de ce porte- 
àix ù se dire coupable. 

HELERA. Il ne l’est point, monsieur, j’en 
jurerais du moins... 

DOH EAHinO. Et moi aussi... je suis 
même certain de son innocence ; aussi , 
d ici A une heure, il sera en liberté. 
HELERA, mec joie. Vraiment I 
DOR RAHIRO. Oui, je viens d’interro- 
ger, de voir, de comparcrlcs düTércns rap- 
ports de la police. . . ceux du palais ; et peut- 
être vous-même, si vous l’aviez voulu , au- 
riez pu nous fournir quelques renscigne- 
mens qui eussent éclairé la justice. 
HELERA, effrayée. Moi, monsieur! 

DOR RAIIIRO. 11 résulte de plusieurs té- 
moignages que don Raphaël a été vu hier 
soir, rédant autour de notre hôtel... que 
dans la petite ruelle sur laquelle donne le 
balcon de votre chambre A coucher, on a 
trouvé une échelle renversée, et sur la 
terre, folulée en plusieurs endroits, on a 
trouvé ce ruhan et ces deux croix de l’or- 
dre d’Aleantara et de Charles III, dont 
Raphaël était ordinairement décoré. 
HELERA. Il n’est pas le seul en Espagne. 
DOR RAMIRO. C’est juste, je le sais... 
mais tout A l’heure quand vous avez appris 
sa mort... l’émotion que vous avez fait pa- 
raître. . . 

HELER.A. Etait toute naturelle... en ap- 
prenant que désormais je n’avais plus A 
craindre pour vos jours... car ce combat 
qui devait avoir lieu... ce rendez-vous au 
couvent de Sainte-Rosalie. 

DOR RAHIRO , mec colère. Au couvent 
de Saintc-Ro.salie!.. et comment savez- 
vous que c’était IA le lieu de notre rendez- 
vous? qui vous l’a dit? 

HELERA, tremblante. Vous, apparem- 
ment. 

DORRAHlRO. Jamais, j’en suis certain... 
c était notre secret, je l’ai gardé... c’est 
donc par lui , par lui seul que vous avez pu 
savoir... 

HELERA, tremblante. Et quand il serait 
vrai ? 

DOR RAHIRO, farittuc. Vous l’avez donc 
vu?., hier soir, en mon absence, A ce bal- 
con, et pourquoi? répoudex, madame... 
L» Porte-faix. 


aS 

pourquoi vous a-t-il parlé?., pourquoi l’a- 
vez-vous vu ? 

HELERA, ipart. Je me sens mourir. 
eaasooeaaoosae eo Becoeaoaea a aaoa eo oeeoe— eoo 
SCÈNE IX. 

tes Mêmes, CHRISTINA, entrant eeule , 
pâle et tremblante. 

CIIRITIRA. Ah! ma sœur!... serait-il 
vrai?., ce bruit qui se répand dans la ville, 
que don Raphaël n’existe plus? 

HELERA. Hélas! 

CHRISTIRA. Ab ! mon malheur est cei^ 
tain ! je n’y survivrai pas. 

DOR RAHIRO. Que dites-vous? 

CHRISTIRA. Que je l’aimais... je peux 
vous le dire maintenant, puisqu’il n’existe 
plus... Quelle que soit votre colère, je l’ai- 
merai toujours... je n’ai jamais aimé que 
lui... 

HELERA, vivement. Oui, monsieur; et 
vous connaissez maintenant le secret que 
vous me demandiez tout ùriiciirc avec tant 
d’instance. Toutes deux, autrefois, et pen- 
dant un mois entier, prisonnières de don 
Raphaël , ma sœur et lui s’aimaient A votre 
insu... moi seule étais leur confidente; et 
hier soir, avant le fatal événement qui a 
mis fin A ses jours, il est venu sous mes fe- 
nêtres, me parler de son amour, demander 
ma protection ; car il devait, ce matin , s’il 
échappait Ace combat, venir ici vous pro- 
poser une réconciliation, et vous deman- 
der la main de votre sœur. 

DOR RAHIRO, d'an air de doute. Bien 
vrai ! 

HELERA. C’était cette demande qu’il me 
suppliait d'appuyer aujourd’hui de tout 
mon crédit auprès de vous. 

DOR RAHIRO. Quoi, Hclena, vous ne 
me trompez pas?., ce n’est pas vous qu’il 
aimait... c’est votre sœur? 

HELERA, baissant tes yeux. Oui, mon- 
sieur. 

DOR RAHIRO. Et il devait ce matin ve- 
nir la demander en mariage? 

HELERA. Oui, monsieur. 

DOR RAHIRO. C’est bien la vérité? 

HELERA. Oui, monsieur. 

DOR RAHIRO. Je le saurai, et dès au- 
jourd’hui, par Haphael lui-même. 

HELERA et CHRISTIRA, avec Joie. Don 
Raphaël! 

DOR RAMIRO. J’ai appris au palais de 
son père, où il avait été transporté, 
qu’hier soir, en rentrant, surpris au mi- 
lieu de la rue par une attaque , un coup de 
sang... il a perdu long-temps conuaissan- 
3. 
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LE HAGASIX TBÉATEAL. 


cc... ce n’cst que ce matin qu’il est revenu 
ù lui. 

liELENA. En êtes-vous bien sêr? 

DOS itAMiltO. A n’en pouvoir douter; 
car, tout & l'heure, je voulais le voir, lui 
parler, il était sorti .. 

IIELEXA, O riel! comment le prévenir. 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, TERESITA. 

TERESITA. Madame, madame, une nou- 
velle, dont je n’ai pu revenir... don Ra- 
phaël... 

BELEXA. Eh bien ? 

TERESITA. Est dans le salon, qui de- 
mande à parler au seigneur Ramiro. 

HELEXA. Je suis perdue ! 

DOX RAMIRO. Qu'il entre. 

HELE.\A, iroubUe. Non pas... un ins- 
tant... 

DOX R.AMIRO. Et pourquoi donc? D’oii 
vient votre trouble ? 

HELEKA. Peut-être n’est-il pas convena- 
ble... qu’ici... devant ma serur... Si nous 
lui parlions auparavant. 

DOX RAAIIRO, snéremrnt. Et pourquoi 
donc? puisqu’il devait, disiez-vous, venir 
ce matin demander la main de votre sœur ; 
nous sommes tous disposés ù le recevoir... 
entre nous... en ramille. 

CHRISTIKA, artc joie.. Cela vaut bien 
mieux... Dis-lui vite de venir... 

HBLEXA. Mais je VOUS atteste. 

DOX RAMIRO , d'un ton ttxèrt. Qu’il en- 
tre... 'VasTeresita... vas, dis-lui que jel’at- 
tends... (Regardant ta femme } Que nous 
l'attendons. 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, ««pIcTERESITA. 

CHRISTIXA. En vérité, ma sœur, je ne 
te conçois pas, au lien d'être joyeuse, te 
voilà toute troublée. 

HEI.EXA. C’est qu’il .se peut que depuis 
hier... ses intentions aient changé... qu’il 
veuille différer (Montrant Ramiro ) , et les 
idées que monsieur a l'air d’y attacher, 
sont si singulières. 

CHRISTIKA. Quoi, vous le refuseriez?., 
et votre haine pour lui... 

DOX RAMIRO. Non, rassurez-vous, 
quelles que soient nos inimitiés antérieu- 
re... je lui accorderai sa demande. 


CliniSTlXA, tieement. quel bonheur! 

DOX RAMIRO. s’il la fait , celte demande 
(prenant Hetenapar ta main, et àtoir basse.) 
Toutes deux, vous avez été scs prisonniè- 
res... il est une de vous deux qu'il aime... 
et si c’est pour vous qu’il, venait hier au 
soir... cette épeç me vengera de lui, et de 
vous. 


SCÈNE XII. 

Les Mêmes, DON RAPHAËL, amené par 
TERESITA, ffui lui fuit »igne rfVntrrr. 

FINAL. 

Dnw liPHAEL» saluant d*abûrd Us dames\ 
puis don Ramiro dont U s*approchea — J 
don Ramiro. 

Au cUaaip d’tionocur, uii vuus dagoie» oi’at- 

[icndre, 

Uo tort fatal m’cmpccba de me rendre; 

El je riens. 

DOK aisiBO. 

Il .xulTit, «l'igneur* 

Loin d'accuser votre valeur. 

Je me plais & lui rendre un éclatant Itummage. 
D02I BAPBABL. 

S’il est ainsi ; je puis sans manquer h riionneur 
Et sans faire par vous, soupçonner mon courage 
Vous avouer ici lt> secret de mon cœur. 
BELBRA, tiparl. 

Que dit-il? 

DOiv BAUuOÿ dRaphoil» 

Acbcvei. 

Doit BAPBAEL, à Romtro. 

Hier sans vous connaître 

J*oiaU vous défier... bêlas! pour mon malbenrl 
Car dès long-temps, j'adore votre sœur. 

Et sanscc démêlé qu'un hasard a fait naître. 

Je voulais aujourd'hui , tel était mon dessein, 
Venir vous demander sa main 
RBLEiii et BAUiBO , (t part. 
O-rarprise 1 

COBISTINA, courant dRatnirOa 

O bonheur! vous l'enleodcz, Uioofrère. 
iroB EArUAEL, pendant ce Umps s'approche 
i£Helena et lui dit rix emeni. 

De mon amour c'est la preuve deroicre... 

Il fallait tons sauver... 

HELERA, ctoxincceise tournant vers TeretUa. 

£b! mais... par quel mjstèrel 
1EBB5ITÀ, dvoix basse. 

N’étais-je donc pas U... j’ai su le préveoir. 
ROR BAiliBO, quia pris la main de Chrutinttf 
tend Vautre d don Raphaël, 

D'un injuste Boupçoo je saurai me punir. 
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